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À Isiah, sûr veilleur de mondes.


Un vrai écrivain écrit toujours avec son sang. » Friedrich Nietzsche


 CHAPITRE PREMIER

17 h 27, près d’une demi-heure de retard ! Jamais encore Richard Blade ne s’était fait poser un aussi gros lapin. Mais le jeu, porteur de croustillantes promesses, en valait la chandelle. Et puis l’endroit, un salon de thé sur Warwick Avenue, était plutôt agréable. Ambiance feutrée, lumière douce et senteurs mélangées, clientèle à forte majorité féminine… Blade avait profité de cette exotique tranquillité pour prendre connaissance des nouvelles du monde.

Après un nouveau regard vers la porte – une cliente venait d’entrer, mais ce n’était pas « elle » – il entama une nouvelle page de The Observer, le journal mis à la disposition des clients esseulés.

L’article, un modèle d’humour au second degré, signé Terry Jones, un ancien des Monty Python, commençait ainsi : « Prévenir le terrorisme en lançant des bombes sur l’Irak est une si bonne idée, que je me demande pourquoi personne n’y a pensé plus tôt. Si le Royaume-Uni avait choisi ce genre de solution pour régler le problème irlandais, on ne serait pas aujourd’hui dans un tel pétrin. » Nombre de partisans et sympathisants de l’IRA étaient en effet hébergés par les USA, la France ou l’Australie. Il aurait donc suffi de bombarder, entre autres, ces trois pays. Et l’auteur de préciser : « En bombardant la 5e Avenue le jour de la Saint-Patrick {1}, on aurait fait carton plein ! »

17 h 36. Nouvel espoir, nouvelle déception. Celle-là, une blonde féline au regard acéré, valait le détournement de rendez-vous. Seulement, il y avait un hic : elle était accompagnée, d’un type qui aurait largement pu être son grand-oncle.

Blade termina son article.

A 17 h 40, il estima en avoir assez fait. A deux tables de la sienne, deux rombières d’un âge incertain lui lançaient de sirupeux sourires de plus en plus appuyés. Leurs grimaces aguicheuses suffirent à l’extraire de son fauteuil. Il referma le journal, se leva et déposa sur la table de quoi payer son Oolong impérial, un thé de Formose à 70 % de fermentation. Puis, porté par une demi-douzaine de regards dépités, il traversa la salle d’un pas assuré.

Au moment précis où tintait la petite clochette de la porte, lorsque Blade quitta le salon de thé, son mobile se mit à sonner. Deux personnes seulement connaissaient ce numéro : J, son supérieur hiérarchique, patron du MI 6, et Lord Leighton, scientifique hors du commun, responsable du Projet DX – D pour « Dimensions », X pour « inconnues ». Cet appel ne pouvait donc être que celui du devoir… Dans moins d’une heure, Richard Blade partirait pour une nouvelle mission. Éjecté de cette réalité vers un autre monde, vers de nouvelles et singulières aventures, il jouerait une fois de plus son rôle d’ambassadeur interdimensionnel. Car tel était le quotidien de Richard Blade, ex-agent des service secrets de Sa Majesté la Reine d’Angleterre, actuellement seul homme capable de passer d’un univers à un autre, de traverser sans dommages le néant séparant les plans de réalité.

D’autres avaient été choisis avant lui. Des hommes triés avec le plus grand soin parmi l’élite des agents secrets. Au terme de tests aussi éprouvants que sophistiqués, une poignée seulement avaient été sélectionnés et soumis à un entraînement encore plus sévère.

La plupart de ces premiers cobayes connurent un sort particulièrement tragique. Certains n’avaient pas résisté au terrible choc électrique subi par le corps au moment de la première poussée de la translation. Grâce à son obstination, et au prix de jours et de nuits d’un labeur acharné, le professeur Leighton, père du projet DX, parvint finalement à surmonter ce premier obstacle. Il mit au point une pommade miracle qui atténuait considérablement, jusqu’à pratiquement l’éliminer, le problème du coup de foudre initial.

Mais la médaille, comme souvent, avait un revers. Cette mixture brunâtre, dont les voyageurs devaient s’enduire le corps avant la pose des électrodes, dégageait la plus infecte puanteur que l’on puisse imaginer. Tous endurèrent cette épreuve le cœur haut, au bord des lèvres, mais libérés d’un énorme poids. La coque de plastique dans laquelle prenaient place les voyageurs cessait de se comporter comme une chaise électrique pour commencer à jouer son rôle de siège éjecteur.

Ce répit fut de courte durée, d’autres problèmes apparurent dès le premier transfert réussi. Si les cobayes pouvaient maintenant quitter notre monde sans dommage, très peu connurent les joies du retour. Leighton et J les attendirent longtemps avant de les considérer comme « disparus ». Avaient-ils été tués dans leurs mondes d’accueil ? Étaient-ils perdus Dieu seul savait où, condamnés pour l’éternité à errer dans le no man’s land séparant les dimensions, rongés par la nostalgie éternelle d’une terre inaccessible ? Ou bien coulaient-ils des jours heureux sous d’autres cieux plus cléments ? Nul ne pourrait jamais le dire.

Certains de ces sacrifiés sur l’autel de la science eurent encore moins de chance. Ceux-là avaient eu droit à leur billet de retour, mais c’est à l’état de monstres « recomposés de manière erratique » ou de mollusques décérébrés qu’ils étaient arrivés dans le laboratoire souterrain du professeur Leighton. Rien ni personne ne put rendre à ces malheureux un corps normalement reconstitué pas plus que leur esprit perdu en cours de route. Isolés depuis dans un hôpital psychiatrique de l’armée, ils devraient un jour, lors de leur ultime voyage, emmener avec eux le souvenir secret de leur court séjour dans l’ailleurs.

C’est après cette longue série d’échecs que Richard Blade fut contacté pour prendre place à son tour dans la coque de plastique.

— Oui, j’écoute, fit Blade, son mobile collé contre la joue, en remontant Warwick Avenue vers l’est.

C’était bien J, le patron du MI 6.

— Je ne vous dérange pas trop ? demanda-t-il avec cet accent british assorti à sa fine moustache rousse et son allure de gentleman farmer.

Il y avait aussi dans sa voix une très subtile intonation égrillarde. J savait en effet qu’un appel sur ce numéro réservé, appel auquel Blade ne pouvait en aucun cas se dérober, avait quatre chances et demie sur cinq de trouver son protégé en galante compagnie.

— Non, non, vous ne me dérangez pas du tout. Je me promenais, seul.

— Seul ? s’inquiéta J, avec des accents presque paternels mais sans rien perdre son flegme très britannique. Que se passe-t-il ? Quelque chose ne va pas ? Vous avez un problème ?

Blade le rassura en lui rappelant qu’il appréciait la solitude tout autant que la compagnie des femmes, puis en vint à la raison de cet appel.

— Effectivement, tout est prêt pour une nouvelle mission, lui confirma J. Et notre ami, le professeur Leighton, me fait signe que le plus tôt sera le mieux. Dans combien de temps pouvez-vous être là ?

Blade avait garé sa Rover un peu plus loin, dans une rue de traverse. La Tour de Londres, sous laquelle était enfoui le laboratoire secret du projet DX, n’était qu’à quelques encablures. « Je serai là dans quelques minutes » s’apprêtait-il donc à répondre, lorsqu’il se ravisa in extremis. Il venait juste de passer devant une vitrine garnie d’une trentaine de livres tous identiques : Les Feux du hasard, par Sam Reebold.

Tout un programme, songea-t-il en contemplant le portrait de l’auteur exposé en quatrième de couverture {2}. « Sam » devait être un diminutif, pour Samantha ou quelque autre chose du même genre féminin. La photo était celle d’une superbe brune à lunettes, qui semblait le darder de son regard de braises.

A l’intérieur de la librairie des gens faisaient la queue devant un bureau où la Sam en question dédicaçait son livre. Longs cheveux frisés, regard de louve blanche, silhouette de guêpe folle et tout le reste à l’avenant…

Le sang de Blade lui fit aussitôt faire demi-tour.

— Dans une petite quarantaine de minutes, répondit-il en poussant la porte de la librairie.

J avait dû, la main sur le combiné, transmettre sa réponse au vieux professeur et lui passer le téléphone, car ce fut la voix de Lord Leighton qui enchaîna et si fort que Blade écarta le mobile pour protéger son tympan.

— Quoi ? Quarante minutes ! Mais où êtes-vous donc ? éructa le savant informaticien. Encore dans de beaux draps je présume, à jouer les maîtres étalons !

Contrairement à J, qui couvait son protégé d’une discrète affection complétée par une très forte et très ancienne estime professionnelle, le professeur Leighton ne portait pas son incontournable – ceci expliquant en partie cela – cobaye dans son cœur. Il ne se gênait jamais non plus pour le lui faire savoir.

Cette animosité apparente avait plusieurs racines. Outre le caractère inéluctable, déjà souligné, de leur rapport, peut-être aussi lui en voulait-il confusément d’avoir été le premier et d’être encore, à ce jour, le seul homme à pouvoir revenir sain et sauf d’une autre dimension ? Cette sorte d’immunité, dont le savant n’avait jamais réussi à trouver les causes, mettait en effet le doigt sur les limites de ses recherches. Dans la foulée, ses autres incapacités et approximations lui étaient devenues encore plus difficiles à admettre. Son impuissance, par exemple, à propulser dans une dimension parallèle autre chose que de la matière organique et vivante, ce qui obligeait Blade à voyager dans le plus simple appareil, c’est-à-dire nu et sans armes ni bagages.

Mais il y avait aussi sûrement un autre motif, plus profond, plus secret aussi, à cette inimitié de façade : la terrible maladie osseuse qui, depuis l’adolescence, clouait Leighton dans un fauteuil roulant ; le savant pouvait avoir reporté sur Blade, en percevant son corps sculptural comme une provocation permanente, toute la rancœur et l’amertume nées de son infirmité.

— Ce que je fais et où je suis ne vous regarde en aucune façon, lui rétorqua Blade le plus poliment du monde. Alors, restons-en à ce que j’ai déjà répondu : je suis à une quarantaine de minutes du laboratoire. Ma réponse vous satisfait-elle ?

Il n’eut droit pour toute réponse qu’à un vague grognement, puis J fut de nouveau là.

— Il faut excuser notre ami, dit-il calmement. Il pense avoir enfin trouvé le moyen d’enregistrer les coordonnées du transfert et de programmer la destination des voyages. Ce qui explique son impatience.

— C’est aussi ce qui m’inquiète, enchaîna Blade.

La nécessité de pouvoir programmer une destination se concevait aisément. En effet, à quoi servait-il d’envoyer un homme dans une autre dimension, s’il était impossible d’y retourner, de faire suivre cette première rencontre avec les populations indigènes d’autres visites à buts plus lucratifs ? Là était tout l’intérêt du projet DX. Car l’Angleterre, en ayant la maîtrise des voyages interdimensionnels, espérait du même coup le monopole sur de multiples et intarissables sources de richesses ou de technologies nouvelles. Elle retrouverait ainsi toute sa splendeur perdue, celle d’une époque pas si lointaine où le soleil ne se couchait jamais sur l’Empire britannique.

Mais chaque fois que le professeur Leighton pensait avoir résolu ce problème de programmation, Blade avait eu droit à de nouvelles complications dont certaines s’étaient même parfois révélées particulièrement catastrophiques. Il avait donc toutes les raisons de redouter les innovations du savant.

— Oui, je comprends, concéda J. Mais sans cet espoir, qu’il nous faut donc entretenir d’une manière ou d’une autre, nos crédits ne seraient plus renouvelés, vous savez cela, n’est-ce pas ?

Oui, Blade savait que seule la perspective de richesses futures pouvait justifier les dépenses du présent. On n’arrête certes pas le progrès, mais pas plus celui de la cupidité que celui des connaissances. Blade promit de faire son possible pour réduire le délai à une trentaine de minutes, puis il rangea son portable et pénétra dans la librairie.

Moins de cinq minutes plus tard, il arrivait devant le bureau sur lequel il posa son exemplaire des Feux du hasard.

— À quel nom ? demanda l’auteur avant de lever les yeux vers lui.

— Blade, Richard Blade.

Un sourire amusé vint souligner sa réponse lorsqu’il vit l’expression médusée de la jeune Sam. Elle se ressaisit rapidement, comme une chienne s’ébroue en sortant de l’eau, puis réajusta ses lunettes et se mit à écrire.

— Voilà, dit-elle en rendant son livre à Blade, qui fit mine de découvrir la dédicace bien qu’il l’eût déjà déchiffrée à mesure qu’elle la rédigeait.

« Pour Richard Blade, un grand admirateur, de Sam Reebold, une grande admiratrice… »

Pour le cas où il serait encore resté l’ombre d’une ambiguïté sur ses sentiments et ses désirs, l’auteur avait ajouté, après sa signature, un post-scriptum chiffré. Un numéro de portable !

— Je devrais avoir terminé vers vingt heures, fit Sam d’un air dégagé très engageant.

Il était très précisément dix-sept heures cinquante-cinq. Blade serait au laboratoire vers dix-huit heures quinze, parti pour un autre monde vers la demie et probablement revenu avant dix-neuf heures. Il pouvait donc accepter l’invitation, avec peut-être même une bonne marge de sécurité.

Une des caractéristiques des transferts interdimensionnels était leur extrême générosité en paradoxes et bizarreries de toutes sortes. Sur le plan du temps par exemple, un terreau particulièrement fécond en matière de paradoxe, Blade était soumis à des distorsions restées hermétiques aux plus incisives recherches du professeur Leighton. Bien que rarement absent de cette dimension plus de quelques minutes, quelques dizaines tout au plus, Blade demeurait souvent plusieurs jours dans son univers d’accueil, voire plusieurs semaines ou même des mois.

Ce fantastique décalage « chrono-illogique » n’avait pourtant aucune répercussion sur le plan physiologique. En d’autres termes, même si au cours de ses longues aventures, il avait élargi son savoir, acquis des capacités particulières, perfectionné sa connaissance des armes et ses techniques de combat, il n’avait vieilli, pendant les années passées hors de la Terre (en temps cumulé), que de quelques heures. Cent trois exactement. « Et vingt-sept minutes », lui avait précisé J au retour de sa précédente mission, soit moins de cinq jours, alors que la somme des périodes passées dans les univers parallèles approchait plutôt de cinq années !

À leur façon, les voyages interdimensionnels étaient donc une véritable source de jouvence, ou de longévité. Leighton n’était d’ailleurs pas loin de penser qu’en trouvant le passage vers les univers parallèles, il avait en fait entrouvert à l’homme une porte dérobée vers l’immortalité. Car, d’une certaine manière, il suffirait aux hommes de passer leur temps à voyager dans les univers parallèles pour vivre éternellement !

— D’accord pour vingt heures. Je serai là, promit Blade en refermant son exemplaire des Feux du hasard.

Entre-temps, il allait quitter cette dimension, découvrir un monde encore inexploré, affronter des créatures inconnues, livrer des combats sans merci, risquer sa vie pour introduire un peu d’ordre et d’harmonie dans des sociétés plus ou moins primitives mais toujours âpres et violentes, et préparer ainsi le terrain pour les futurs représentants d’une humanité apaisée à l’espoir retrouvé.

 

Comme à son habitude, J était venu l’accueillir à la porte du laboratoire. Blade allait lui serrer la main, lorsque son geste se figea.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il, le regard fixe en pointant l’index vers le centre de la salle.

Près du siège éjecteur, sur une petite table métallique qui n’avait jamais été là, reposait un corps inerte, couvert de poils ras, noirs et luisants.

— Je vous croyais plus perspicace, reprit Lord Leighton venu les rejoindre sur son fauteuil électrique. Ça, comme vous dites, c’est un chien. Un labrador plus précisément, qui nous a été fourni par la Société protectrice des animaux, et qui répond au doux nom de Meyko. Enfin, quand il n’est pas endormi…

Avant de procéder aux premiers essais avec des humains, le professeur avait d’abord eu recours aux animaux pour tester son invention. Des rats d’abord, puis des chiens et des singes. Aucun de ces premiers cobayes, quand, par chance ils résistaient au choc de la translation, n’avait évidemment pu rédiger de rapport sur son séjour dans l’au-delà. Pour les voyages dans l’espace, cela avait été différent. L’envoi de mammifères n’avait pas posé les mêmes problèmes. On pouvait les suivre, les observer grâce aux caméras embarquées, enregistrer leurs comportements, mesurer leurs réactions…

Mais, dans le cas du transfert interdimensionnel, il en allait tout autrement. Seul le cobaye savait et pouvait ultérieurement commenter ce qui lui arrivait, tout contact étant absolument impossible durant les « voyages ». D’où la participation, peut-être prématurée, des agents des services secrets au projet DX.

En revanche, faire de nouveau appel aux animaux pour tester un système d’enregistrement de coordonnées était une sage décision. Blade était même étonné par cette concession du professeur, qu’il percevait comme une bonne intention à son égard.

— Je comprends, fit Blade, toujours aussi perplexe mais vaguement rassuré. Il part à ma place, c’est ça ? Vous faites enfin fait preuve de sagesse en renonçant à me faire courir des risques inutiles !

— Non, vous ne comprenez rien du tout, lui rétorqua Lord Leighton, avant de faire demi-tour et d’ajouter, en s’éloignant : Meyko ne part pas à votre place, il part avec vous !

Quelque peu contrarié lui aussi, J se pencha vers Blade.

— Je n’étais pas très chaud, lui murmura le vieil homme comme pour s’excuser, mais les instances… euh… supérieures… ont donné leur feu vert.

L’inquiétude de Blade grimpa aussitôt d’un cran. Il pensait à cette nouvelle de George Lagelaan, un des rares auteurs francophones de fantastique, dans laquelle un savant testait une cabine de téléportation. Une mouche s’y glissait au dernier moment et bouleversait toutes ses prévisions. Chacun héritant à l’arrivée d’une partie de l’autre, le savant se transformait lentement en mouche, au fil des jours, et se donnait finalement la mort avant d’avoir perdu ses dernières bribes de conscience et d’humanité {3}.

— Bon, et bien, si jamais les choses se passaient mal, enchaîna Blade avec un sourire forcé, je pourrais toujours aller aboyer sous les fenêtres de nos « instances supérieures », comme vous dites. Ou aller pisser sur les roues de leurs voitures.

— Lord Leighton prétend que les risques sont nuls, intervint J. Et que ce double transfert lui permettra de surmonter tous les obstacles qui l’empêchaient de vous envoyer deux fois dans le même monde.

— Le risque n’est jamais nul, vous le savez mieux que moi, rectifia Blade.

Le vieux patron de la Spécial Branch des services secrets serra les mâchoires, haussa les sourcils et oscilla la tête. La combinaison des trois signes marquait à la fois son accord et son impuissance.

— Bon, vous attendez quoi, la Messe en si ? grogna Lord Leighton. Le compte à rebours est entamé !

Un instant plus tard, Blade ressortait du coin vestiaire, un pagne autour des reins et le corps recouvert de l’immonde pommade isolante. Son insupportable odeur, écœurante, agressive, semblait pourtant bien moins incommoder les trois hommes aujourd’hui. Le professeur Leighton surtout, que l’excitation rendait totalement hermétique à cette puanteur, comme d’ailleurs à tout le reste.

Le corps du chien anesthésié était déjà hérissé d’une cinquantaine d’électrodes, toutes reliées à l’activateur central par un faisceau de câbles multicolores. Sans quitter des yeux son compagnon de route, Blade s’allongea dans la coque de plastique.

— Une nouvelle étape va être franchie aujourd’hui, fit très solennellement le professeur en lui plaquant la première électrode sur le pectoral gauche. Un pas de géant, sur la voie du progrès ! ajouta-t-il en s’attaquant au droit.

Un lourd silence suivit, inhabituel, que Blade rompit après la pose de l’ultime électrode.

— Gardez-moi une part de croquettes, lança-t-il à Lord Leighton qui retourna sans répondre à son tableau de bord.

J lui tapota l’épaule, l’encouragea d’un sourire et s’écarta à son tour de la coque.

Blade se tourna vers Meyko, le labrador voyageur qui allait, dans quelques secondes, le précéder sur les sentiers fort peu battus du néant interdimensionnel. Sa respiration était lente et régulière. Au dernier moment, lorsque le flot électrique se rua à travers son réseau de neurones, le chien eut un sursaut, ses paupières se soulevèrent. Il fixa Blade comme un alpiniste s’accroche en tombant aux regards de ses compagnons de cordée.

Puis il disparut.

Pratiquement au même moment, Blade sentit une langue de feu lui lécher les jambes. Il y eut ensuite cette vague de douleurs sur laquelle, au fil des missions, il avait appris à surfer.

Le laboratoire explosa, comme une supernova.

Après une dernière pensée pour l’auteur des Feux du hasard, Blade disparut à son tour.


 CHAPITRE II

Le no man’s land… Nul endroit ne méritait plus que celui-là un tel nom. Blade lui-même, chaque fois qu’il l’avait traversé, n’avait plus rien d’humain. Il n’était plus qu’une conscience, un esprit volatile porté par un faisceau d’ondes, de vibrations magnétiques. Il n’avait plus de corps, chacune de ses cellules, transformée en étincelle chiffrée, traversait sans bruit un vide sans lumière ni ténèbres.

Pourtant, bien que Blade eût perdu toute matérialité, toute réalité, cette traversée commençait toujours par les mêmes atroces et horribles souffrances. Ni la répétition ni la conscience de leur brièveté n’avaient jamais pu les occulter ou seulement les atténuer un tant soit peu. Blade n’était pourtant pas d’une nature particulièrement douillette. Que ce fût sur Terre ou dans d’autres dimensions, il avait enduré plus que son lot d’épreuves de toutes sortes. Mais les douleurs qui accompagnaient son entrée dans le no man’s land lui auraient arraché des hurlements pour peu qu’il eût encore disposé des moyens de le faire. Seuls les grands torturés du Moyen Âge, les écartelés, écorchés et autres roués, avaient dû en affronter d’une telle intensité.

Mais après la pluie, le beau temps, dit-on. Comme si l’univers avait tenu à respecter l’équilibre du bon et du mal, un ineffable bien-être succédait toujours à cette épreuve. Car, après cette traversée des pires tourments qu’un homme puisse connaître, Blade avait à chaque fois ce privilège insigne de goûter ce que, faute de mieux pour le définir, il appelait « son nirvana ». Porté par ses cinq sens saturés de douceur et d’harmonie, le sixième l’entraînait vers un autre no man’s land d’absolu merveilleux, celui de la félicité et du bonheur extatique.

Comme toute bonne chose, cette deuxième phase avait, elle aussi, une fin : après avoir connu l’ivresse d’interminables glissades sur des toboggans de nuées lumineuses, après avoir retrouvé la beauté des bouquets de galaxies multicolores, la béatitude du néant caressant, après tout cela et bien d’autres sensations d’un bonheur total, il retournait à l’obscurité et au silence.

Il sentait ensuite les molécules de ses tissus et organes se rapprocher comme les pièces aimantées d’un puzzle à mémoire.

Alors arrivait le point de lumière…

La porte de l’autre monde.

 

 

La répétition des missions – près de cent cinquante à ce jour – avait permis à Richard Blade d’acquérir quelques précieux automatismes. Complétés par des capacités physiques et mentales hors du commun, ces réflexes « professionnels », l’avaient souvent aidé à se tirer de situations périlleuses ou embarrassantes.

Aujourd’hui encore, au moment précis où il jaillissait dans ce nouveau monde, la mécanique s’était instantanément déclenchée… Chute ? Hauteur ? Jour, nuit ? Rectifier la position, se préparer à l’impact… Intérieur ou extérieur ? Des indigènes ? Combien ? Savoir sans compter… Comprendre sans réfléchir… Armés ? Quel type d’armes ? Photographier les lieux, repérer les issues, les passages libres, les lignes de fuite…

Enregistrer en un clin d’oeil un maximum d’informations n’est possible qu’à certaines conditions : être en parfaite santé mentale et physique, éliminer toutes pensées parasites et disposer d’une grille de priorités si profondément enracinée qu’elle en devient quasiment instinctive.

En quelques dixièmes de secondes, Blade appréhenda tout ce qu’il devait savoir. Apparu à moins d’un yard de hauteur, il avait, avant même d’avoir touché le sol, les réponses à toutes ces questions.

Il se trouvait dans une salle – murs de pierres, piliers dans les angles, plafond voûté, pas de fenêtres, deux portes (une en face, l’autre à droite). La lumière provenait de torches, accrochées aux murs, et de bougeoirs sur des tables – une trentaine, en cercle sur deux rangées. Les sièges (chaises, bancs et tabourets) étaient en bois – un tiers seulement était occupé – sur lesquels des hommes lisaient, en se balançant.

Blade était apparu au centre du cercle. Par chance, tous les lecteurs lui tournaient le dos. À part les quelques grincements réguliers dus à leurs balancements, le silence était total. Personne pourtant ne semblait avoir entendu sa chute sur les dalles. Immobile et prêt à réagir au premier signe d’un quelconque danger, Blade en profita pour enrichir, affiner ses données, et alléger du même coup le lourd handicap dont il héritait à chacun de ses sauts dans l’inconnu.

L’humidité de l’air, des odeurs mélangées de fraîcheur et de renfermé, la qualité du silence, tout laissait penser qu’il se trouvait dans un sous-sol. Une cave ou une grotte naturelle « aménagée ».

Les lecteurs portaient tous les mêmes longues robes claires grossièrement taillées, fendues dans le dos au-dessus de la taille serrée par une simple lanière de cuir, et de grossières sandales, en cuir elles aussi. Malgré leur aspect à la fois simple et ordinaire, ces vêtements faisaient penser à des tenues, des uniformes peut-être. Était-il apparu dans un monastère, une école, ou quelque chose d’approchant ?

Contrairement aux mondes de ses dernières missions, celui-là, à en juger par l’aspect général de la salle, du mobilier et de ces hommes, ne devait pas être technologiquement très avancé. Blade n’en aurait pourtant pas mis sa main au feu. Toujours généreuses en surprises, les dimensions « d’accueil » lui avaient appris la prudence.

Il se redressa, lentement, intrigué par le fait qu’aucun des hommes ne se fût encore retourné. Etaient-ils à ce point absorbés par leur lecture, étourdis par leurs balancements, qu’ils n’avaient rien entendu, qu’ils n’avaient ni perçu ni senti sa présence ? Ou bien, pour une raison ou une autre, voulaient-ils l’ignorer ?

Blade attendit encore quelques secondes, dans le silence étrangement rythmé par les craquements et les grincements asynchrones des bancs et des chaises.

— Hello ! fit-il d’une voix forte après le traditionnel raclement de gorge.

Toujours rien. Pas la moindre réaction.

Habituellement, Blade ne prenait jamais l’initiative de la parole. Parce qu’il voulait éviter d’apparaître comme un étranger, d’installer dès le premier contact l’obstacle de la langue. Il attendait donc toujours qu’un autre parle avant lui, pour que soit comblé cet infranchissable fossé.

En effet, pour d’impénétrables raisons, dès que Blade entendait au moins trois mots d’une langue nouvelle, elle s’ouvrait entièrement à lui. Ou plutôt, lui s’ouvrait à elle. En quelques secondes, intonations exceptées, elle n’avait plus aucun secret pour lui. Vocabulaire, grammaire, usages, images verbales, locutions et lieux communs, tous les éléments fondamentaux de la langue lui devenaient instantanément familiers.

Malheureusement, Blade ne profitait de cette étonnante faculté qu’au sein des mondes où la translation le projetait. A son retour sur Terre, ce merveilleux pouvoir disparaissait. Tout comme s’évaporait aussi la langue apprise, sans laisser la moindre trace.

Pour le professeur Leighton, ce phénomène d’osmose linguistique, comme les autres mystères surgis dans le sillage du projet DX, ne faisait que remuer le couteau dans la plaie.

— Bonjour… Je suis là… intervint à nouveau Blade, plus fort cette fois et en anglais puisque les circonstances le privaient de sa faculté mimétique.

En plus de son apparition insolite et de sa nudité, il lui faudrait donc expliquer pourquoi il s’était exprimé dans cette langue inconnue d’eux.

Sa nouvelle tentative de contact resta elle aussi sans effet.

Plutôt que de se poser d’autres questions stériles, Blade avança vers le plus proche lecteur et lui tapota l’épaule.

L’homme cessa aussitôt de se balancer, se retourna. Son regard était vitreux, comme transparent et son visage totalement inexpressif. L’homme le fixa pendant quelques secondes interminables. En toute logique, le moment de surprise passé, il aurait dû pousser un cri, dire quelque chose ou appeler ses amis à l’aide. Au lieu de cela, il se leva en renversant son tabouret – les autres continuaient de se balancer comme si de rien n’était – et se jeta littéralement sur le lecteur qui se tenait devant lui.

Ce fut le début d’une réaction en chaîne qui allait de plus en plus vite. Chaque lecteur averti en prévint un ou plusieurs autres. Bientôt tous lui faisaient face et le fixaient du même regard incrédule.

Aucun n’avait encore prononcé le moindre mot. Juste quelques murmures étouffés, des sortes de borborygmes aussi insensés que lugubres.

Dans le silence vite retrouvé, Blade se contenta de leur offrir son plus cordial sourire, tout en tournant lentement sur lui-même, autant pour tous les dévisager que pour tous les garder à l’œil.

Il en vint tout naturellement à se dire que ces moines lecteurs devaient être sourds, sans doute muets aussi, quand ils plongèrent tous en même temps la main dans la fente dorsale de leur robe.

Ils étaient vingt-sept. Chacun brandissait maintenant un gourdin d’un bon pied de long fait d’un bois visiblement aussi peu tendre que leurs intentions.

— Allons, messieurs, ne vous alarmez pas, je ne vous veux aucun mal, fit Blade sans grande conviction. Pourquoi se battre avant d’avoir fait connaissance ?

Pour l’instant ils n’avaient pas encore bougé, mais ça n’allait pas tarder. S’il voulait avoir une chance de s’en sortir, Blade n’avait qu’une solution, prendre l’initiative.

Sans aucun élan, il bondit, prit appui sur les épaules du lecteur ébahi qui lui faisait face, et se retrouva, après un superbe salto avant, debout sur une table de la seconde rangée. Cette position élevée lui donnait un certain avantage et compensait le déséquilibre du nombre.

Le bougeoir, sur la table, le gênait plus qu’autre chose. D’un coup de pied, il l’envoya valdinguer contre un mur.

Comme Blade l’avait plus ou moins prévu, tous les lecteurs ne réagirent pas de la même manière, ni en même temps ni à la même vitesse. Certains renversèrent les tables et les bancs autour de lui pour l’isoler, pendant que d’autres préféraient grimper dessus. Le résultat fut, outre qu’il risquait un nouvel encerclement, de plonger la salle, qui n’était plus éclairée que par les quatre torches accrochées aux murs, dans une pénombre de purgatoire.

Certains lecteurs passés à l’attaque sans attendre, essayèrent de le frapper aux jambes. En quelques coups de pieds précis distribués sans retenue, Blade les aida à prendre congé, ce qu’ils firent toujours sans mot dire.

Après ce premier assaut, il en restait encore une petite vingtaine, dont une moitié était montée sur les tables voisines. N’ayant toujours pas le choix, Blade devança leur attaque. Mais, en même temps qu’il mettait hors de combat le premier assaillant – dont il parvint à récupérer le bâton –, un autre se rua sur lui dans son dos. Pétri de réflexes, il se retourna à temps, para le coup dans un claquement sec. Un troisième arrivait déjà par la gauche, deux autres en profitèrent pour venir se jeter dans la mêlée.

Blade en assomma un, repoussa violemment le deuxième et s’occupa du dernier. Quand il en eut terminé, il avait un bâton dans chaque main, qu’il fit tournoyer avec une telle vivacité que tous les lecteurs en furent comme hypnotisés. Il ne lui restait plus qu’à distribuer quelques volées de coups, ce qu’il fit sans cesser de jouer de ses deux gourdins avec la vélocité d’un batteur de jazz s’explosant dans un solo endiablé.

Le silence dans lequel baignait ce combat le rendait surréel. Aucun lecteur n’avait encore lâché ne serait-ce qu’une onomatopée, ni poussé le moindre cri d’attaque ou de douleur. Les bruits des bâtons s’entrechoquant ou écrasant les chairs n’en devenaient que plus sonores, et la violence du combat plus aiguë.

Plus de la moitié d’entre eux furent bientôt hors de combat. Certains de ses adversaires avaient fait preuve d’une habileté et d’un courage remarquables. Blade avait quand même encaissé trois ou quatre matraquages assez durs. La douleur était cuisante mais, loin de le diminuer, elle lui donnait encore plus de vigueur au combat et de vivacité.

Deux hommes couraient vers la porte de droite. A l’évidence, ils allaient chercher de l’aide.

Un instant distrait par leur départ précipité, Blade se laissa surprendre. Un lecteur plongea sur lui comme un rugbyman pour un placage, lui enserra la taille de ses bras puissants et l’entraîna sur les dalles de pierre. Leur chute fut le déclic d’une ruée générale, la dizaine d’hommes restant vint se jeter rageusement dans la mêlée. Heureusement les tables et les sièges, encore sur pieds ou renversées, rendirent leur attaque moins efficace.

Après avoir réussi à repousser cette masse de chair et de bois, Blade rejoignit l’espace vide au centre du cercle. Les deux fuyards n’allaient sans doute pas tarder à revenir avec les renforts. Il devait faire vite.

Les derniers lecteurs encore valides – ils étaient huit – lui faisaient face. Visiblement impressionnés par cette résistance à laquelle ils ne s’attendaient certainement pas, ils hésitaient à revenir la charge. Blade pouvait lire dans leur yeux une haine et une agressivité qu’il ne comprenait pas. A croire qu’ils le prenaient pour un autre. Mais s’il y avait méprise, comment allait-il pouvoir la dissiper ? « J’ignore tout de leur langue, songea-t-il, impuissant, en les voyant s’approcher lentement ; je ne sais d’ailleurs même pas s’ils en possèdent une ! »

— Stop ! Arrêtez ! Restez où vous êtes ! lança-t-il, toujours en anglais faute de mieux.

Bien sûr aucun d’eux ne comprit un traître mot, mais le ton et le geste étaient sans équivoque. Impressionnés par son assurance et sa fermeté, ils marquèrent un temps d’arrêt, échangèrent quelques regards et se remirent en mouvement. Ceux du centre avançaient, les autres s’écartaient. Ils voulaient le contourner, le prendre à revers. Blade fit un pas vers eux et, sans cesser de les regarder, lança son bâton en l’air avec un sourire de majorette en chef.

Sur les huit encore valides, six levèrent machinalement la tête et… quatre d’entre eux se retrouvèrent le nez sur les dalles sans avoir rien vu venir.

Les premières traces du doute apparurent sur les visages des rescapés, et l’ombre de la peur vint ternir leurs regards. Comme leurs congénères pourtant, ceux-là se montrèrent plutôt adroits avec leurs bâtons, mais ils ne faisaient pas le poids face à Blade, trop rapide pour eux et bien plus habile. Ce dernier avait aussi l’avantage de la nudité. Les robes de ses adversaires limitaient la fluidité de leurs mouvements.

Et bientôt, ponctué de quelques chocs sourds des coups administrés, un lourd silence suivit la chute du dernier lecteur.

Blade n’appréciait pas particulièrement de devoir entamer ses séjours par des combats, mais on ne lui avait pas laissé le choix. Sa seule consolation était de n’avoir tué personne. Tout au plus un nez fracturé, quelques dents cassées, une pommette et deux arcades sourcilières ouvertes… Ils s’en remettraient.

Il ne pouvait pas rester plus longtemps dans cette salle, même s’il aurait bien aimé questionner un de ces moines guerriers. À tout moment, les renforts pouvaient arriver. Tant pis, il devait se résoudre à continuer d’ignorer qui ils étaient, pourquoi ils l’avaient attaqué, tout comme la raison de leur mutisme, un silence pour lui catastrophique car il retardait l’acquisition de la langue locale. Tout serait à refaire. A moins que… Une autre explication venait de lui traverser l’esprit.

Ces gens avaient une langue, puisqu’ils lisaient. Mais peut-être étaient-ils privés de corde vocale ? Aurait-il émergé dans un monde sans parole, une civilisation exclusivement de l’écrit ?

Blade préféra aller se poser ces questions ailleurs.

Les deux fuyards avaient emprunté la plus grande des deux portes. Il opta donc pour l’autre.

Elle ouvrait sur un corridor, une galerie plutôt, très obscure. Il revint sur ses pas, troqua un de ses deux bâtons contre une torche, et s’aventura vers l’inconnu.

Un premier embranchement se présenta bientôt. Un très léger courant d’air, plus frais, venant de la galerie de gauche, l’aida à choisir.

Quelques yards plus tard, il découvrit, non sans satisfaction, un escalier de pierres en colimaçon. Il écouta attentivement. Rien, aucun bruit, mais le courant d’air se précisait. Il le sentait nettement sur ses joues, sur son torse en sueur.

Il y avait en tout trois cent trente-trois marches, de cinq à six pouces chacune. La salle où il était apparu se trouvait donc à environ cent soixante-dix pieds sous terre, soit près de soixante yards. A supposer, bien sûr, qu’il eût atteint le niveau du sol.

Une trappe en bois se découpait dans le plafond de ce petit palier, à trois yards seulement, autant dire à portée de saut pour un habitué des terrains de basket. Mais elle n’avait ni serrure ni poignée d’aucune sorte.

Dès le premier saut, Blade vit qu’elle était verrouillée de l’extérieur et trop épaisse pour qu’il puisse l’enfoncer.

Coincé en haut de cet escalier, face à la bande de combattants décidés qui ne tarderait pas à rappliquer, il ne donnerait pas cher de sa peau. Il y avait pourtant un moyen de passer cet obstacle : il pouvait, en tenant sa torche à bout de bras, mettre le feu au panneau de bois… Mais le temps risquait de lui manquer.

Plutôt que de redescendre pour aller se jeter dans la gueule des loups murés dans leur silence, Blade tenta sa chance. Il choisit un endroit où le courant d’air ne faisait pas vaciller sa flamme et, tel la Liberté éclairant le Nouveau Monde, brandit bien haut sa torche.

Après ce qui lui parut une éternité, il entendit du bruit. Un murmure diffus montait vers lui. Puis ce fut de nouveau le silence, seulement troublé par le souffle enflammé de la torche. Peut-être s’était-il trompé ?

Le temps continuait de couler le long de son bras engourdi. Pourquoi les hommes qu’il avait combattus, dont plusieurs avaient sans doute déjà repris connaissance, ne cherchaient-ils pas à lui remettre la main dessus ? Ils devaient pourtant maintenant le savoir bloqué sur ce palier, en haut de cet escalier… Peut-être craignaient-ils plus ce qu’il y avait de l’autre côté de cette trappe qu’ils ne le craignaient lui ?

Le bois sec et vieux s’enflamma brusquement. Bientôt, à travers les flammes qui s’élevaient en ronronnant, Blade parvint à distinguer un ciel sombre et inquiétant. Ce ciel bas et lourd, chargé d’électricité, qui précède les orages imprévus, qui délave le soleil et donne aux plus beaux paysages une allure dantesque.

L’escalier était toujours silencieux. Ces hommes qu’il avait interrompus dans leur séance de lecture collective avaient apparemment renoncé à le poursuivre. Il se s’était pourtant pas montré particulièrement tendre envers eux, ni eux envers lui.

En moins d’une minute, la trappe partit en fumée.

Après avoir lancé son bâton et la torche à l’extérieur, Blade bondit pour agripper le bord encore brûlant de l’ouverture. Un rétablissement rapide, et il se retrouva à l’air libre.

Sidéré, il découvrit alors un monde où régnait une désolation sans nom. Un monde qui semblait hésiter entre le jour et la nuit.

D’épais nuages gris anthracite, ceux qu’il avait entrevus à travers la trappe enflammée, bouchaient le ciel jusqu’à l’horizon. Un désert s’étendait de tous côtés, plus poussiéreux que sablonneux. Une platitude à perte de vue, sans couleur ni limites, sans souffle ni vie. Seuls accrochaient le regard quelques rochers aux arêtes tranchantes, une poignée d’arbres squelettiques et tortueux, pour la plupart morts ou calcinés.

Au loin, de puissants éclairs venaient par moments déchirer le lien obscur où le ciel et la terre s’accouplaient en grondant pour enfanter ce paysage apocalyptique.


 CHAPITRE III

Après une heure peut-être de marche dans ce dénuement extrême et cette misère naturelle, Blade fit une pause près d’un gros rocher. Le paysage était toujours le même. Rien, aucun signe, aucun détail, ne laissait supposer qu’il pouvait changer. La même platitude vide et vague s’étendait jusqu’aux limites de la vue.

Seule consolation, il ne faisait pas chaud. Plutôt frais même. Quant à sa nudité, ici, elle ne risquait pas de choquer qui que ce soit, se consola Blade en souriant tout seul.

Alors qu’il se demandait quoi faire, continuer à errer dans cette sombre solitude ou retourner chez les lecteurs pour tenter un nouveau contact, il repensa à Londres, au professeur Leighton et se souvint brusquement de Meyko, le labrador qui l’avait en principe précédé sur ce monde. Pourquoi ne l’avait-il pas encore rencontré ? Avait-il réussi sa traversée ? Était-il arrivé entier ? Pourquoi ne l’avait-il pas encore rencontré ?

Pendant sa traversée du no man’s land, Blade avait à nouveau craint que leurs atomes ne se mélangent avant la recomposition des corps. Il se prit maintenant à regretter de ne pas l’avoir à ses côtés. Ce paysage cauchemardesque lui serait apparu moins pesant, moins inerte.

Il s’arrêta, perdu au milieu de nulle part.

Le silence, jusque-là troublé par le seul bruit de ses pas, lui colla aussitôt à la peau comme un linceul trop étroit. L’orage s’était déplacé sur la droite, vers l’unique relief de ce désert sans fin, une lointaine barre montagneuse basse et allongée. Elle aurait pu lui servir de but, de visée pour sa progression, mais quelque chose lui disait qu’il ne rencontrerait personne ou ne trouverait rien de nouveau de ce côté-là.

Ni d’ailleurs d’aucun côté…

Blade réfléchit encore quelques secondes puis rebroussa chemin.

Les repères étaient rares dans cette uniformité sans fin. La difficulté était maintenant de suivre, en sens inverse, le même trajet. S’il déviait, ne serait-ce que d’un degré, il pouvait très bien passer à côté de la trappe sans la voir, la dépasser. Tout espoir serait alors perdu de rencontrer les habitants de ce monde hostile. Le professeur Leighton n’aurait plus qu’à en effacer les coordonnées de ses tablettes.

Le ciel s’était encore assombri. La nuit – s’il y en avait une – ne tarderait sans doute plus. Blade s’accroupit, pour repérer ses empreintes dans la poussière. Puis il reprit sa route en marchant dans ses propres traces.

Avant de partir à la découverte de ce désert vierge, Blade avait quand même pris une précaution : planter son bâton dans le sol, près de la trappe. Cela lui ferait, avait-il pensé, un bon point de repère et, en cas de mauvaise rencontre, il lui resterait la torche maintenant éteinte. Plus lourde et plus longue, elle constituait une arme tout à fait convenable.

Lorsqu’il estima avoir enfin atteint la zone, Blade effectua un lent tour d’horizon. Fouillant le sol du regard, il scrutait la grisaille pour discerner le court morceau de bois vertical planté dans la couche de poussière.

Rien n’émergeait du sol. Seulement les pierres, quelques plaques rocheuses tranchantes comme des écailles d’ardoises. Mais pas plus de bâton que de trappe calcinée.

Plutôt sûr de lui quant à la direction, Blade ne pouvait être certain d’avoir marché assez longtemps. Ou peut-être était-il allé trop loin ? En fait, il ne savait plus. Il était en quelque sorte perdu. Cette trappe pouvait être n’importe ou, à quelques yards de l’endroit où il venait de s’arrêter, ou à plusieurs dizaines ! Pour la trouver, il ne pouvait plus compter à présent que sur sa bonne étoile.

Après avoir longtemps cherché sans succès, alors qu’il était sur le point de changer à nouveau d’objectif, Blade aperçut une marque sombre sur le sol, à une vingtaine de yards devant lui. Il s’en approcha prudemment. La tache était plate, de forme géométrique, rectangulaire.

Arrivé à proximité, il vit qu’il s’agissait en fait d’une autre trappe, semblable à celle par laquelle il était sorti. Identique même, jusque dans l’absence de système apparent de fermeture et son refus de s’ouvrir !

« De quoi ces gens cherchent-ils à se protéger ? » L’endroit semblait totalement désert. Il devait pourtant bien y avoir un danger pour eux, une quelconque menace, puisqu’ils se terraient, conservaient une arme jusque dans leur bibliothèque et avaient préféré le laisser s’enfuir plutôt que le poursuivre.

Blade aurait d’ailleurs bien aimé avoir une idée de ce que pouvait lire des moines muets et aussi agressifs. Mais cela, il ne le saurait qu’en le leur demandant. Car, s’il avait accès à n’importe quelle langue des mondes parallèles, l’écriture lui restait toujours hermétique. Il ne pouvait que parler, jamais lire ou écrire.

Blade avait essayé, en vain, d’ouvrir cette autre trappe. La torche, qu’il avait eu la mauvaise idée d’éteindre une fois dehors ne pouvait plus lui être d’aucun secours. A moins que… En prenant appui sur un caillou, il pourrait l’utiliser comme un levier. Archimède avait prétendu pouvoir, avec un levier, soulever le monde. Alors pourquoi pas une simple plaque de bois ?

Même s’il n’avait trouvé aucune trace de vie à l’extérieur, la découverte de cette nouvelle trappe lui remit un peu de baume au cœur. Il était toujours aussi seul, perdu sur ce monde lugubre, mais il avait là un signe, le rappel d’une présence humaine, la preuve qu’il y avait, quelque part sous ses pieds, des êtres intelligents.

Blade trouva rapidement le caillou adéquat, de la taille d’un poing. Il choisit ensuite un côté de la trappe, au hasard puisqu’il ne voyait ni charnières ni serrure, s’agenouilla, puis se mit à creuser pour pouvoir glisser l’extrémité de la torche sous la plaque de bois. Il avait à peine commencé, lorsqu’il découvrit là, juste devant lui, un morceau de bois calciné !

Il l’observa quelques secondes et se remit à creuser. Très vite, il en trouva deux autres, puis d’autres encore. Aucun doute n’était plus permis… Contrairement à ce qu’il avait d’abord cru, il ne s’agissait pas d’un nouveau passage, mais de celui-là même par lequel il était sorti !

Les bras ballant, à genoux dans la poussière, Blade contemplait les morceaux de bois calcinés. Les lecteurs l’avaient en fait laissé sortir ! Ils avaient ensuite changé la trappe et refermé derrière lui. Il se sentit tout à coup pris au piège, prisonnier d’une prison paradoxale dont les murs étaient en quelque sorte l’univers extérieur !

Le grondement sourd et lointain du tonnerre l’extirpa de ses pensées. L’orage avait changé de direction. Il se rapprochait.

Blade allait se remettre à creuser, lorsque son instinct s’en vint tirer la sonnette d’alarme. Il sentait une présence dans son dos, toute proche. Il y avait quelqu’un derrière lui !

Ou quelque chose.

Au moment précis où Blade se jetait sur le côté, une boule de métal hérissée de pointes s’abattit sur le sol en soulevant un nuage de poussière ocre. Il s’en était fallu d’un cheveu que sa cervelle ou sa moelle épinière n’aille tartiner ce coin de désert !

Grosse comme un ballon de handball, la boule était reliée par une chaîne à un manche d’acier brillant. A l’autre bout de ce manche, il y avait une main, celle d’un homme à la stature impressionnante, surtout vu du sol.

Déjà, la masse s’élevait à nouveau dans les airs.

Tout en roulant sur le côté, Blade récupéra sa torche éteinte, se releva d’un bond… pour immédiatement replonger en voyant la masse hérissée de pointes arriver vers lui, d’un mouvement horizontal cette fois.

Il n’avait pas été assez rapide. Une des pointes d’acier lui laboura la cuisse. Heureusement l’entaille était peu profonde. Il lui fallait reprendre l’initiative, en s’écartant de son adversaire, pour se donner un peu de champ, l’obliger à avancer sur lui.

Avant que cet homme surgi de nulle part n’ait eu l’opportunité de frapper une troisième fois, Blade fut à cinq bons yards de lui.

Comment cette créature était-elle arrivé là ? Il n’y avait, dans les environs immédiats, aucun endroit pour se cacher… A la rigueur, elle aurait pu s’être enterrée, mais le sol était intact alentour. Alors, par téléportation ?

Blade tourna autour de son adversaire mystérieux sans le quitter des yeux. C’était effectivement un solide gaillard, plus grand que lui d’un bon demi-pied. Un casque à visière percée semblable à ceux des rétiaires, ces gladiateurs antiques armés d’un filet et d’un trident, lui cachait entièrement le visage. Pour le reste, il portait une courte tunique de cuir, tenue par deux bretelles croisées sur ses pectoraux velus, et ses poignets étaient enserrés dans de larges bracelets ajourés, des protections plutôt, qui lui couvraient une bonne moitié des avant-bras.

Lui aussi se déplaçait latéralement, en faisant lentement tournoyer son impressionnante masse d’arme qui fendait l’air avec un souffle de démon asthmatique.

— Bonjour, c’est agréable chez vous, dit Blade en souriant. Surtout l’accueil !

Il s’était encore exprimé en anglais, puisqu’il ne connaissait toujours pas la langue locale, et pouvait donc dire n’importe quoi. Son but était en fait de provoquer une réponse, de faire parler le gladiateur, de manière à effacer le handicap qui empêchait toute communication.

— Je trouve quand même que ça manque un peu de plantes vertes.

Pas plus bavard que ne l’avaient été les lecteurs de la salle souterraine, l’homme glissait comme une ombre en faisant lentement tournoyer la masse de son fléau.

— C’est comme ça qu’on reçoit les étrangers ici ? Les lois de l’hospitalité, ça te dit quelque chose ?

Blade avait remarqué une légère hésitation chaque fois qu’il lui adressait la parole. Ce gars-là ne parlait pas plus que les autres, mais il entendait. Il fallait donc accaparer son attention, le priver d’une partie de sa vigilance.

— Puisque tu me le demandes, je m’appelle Blade, Richard Blade !

En même temps qu’il répétait son nom, Blade s’élança en hurlant, torche brandie. L’homme pivota pour l’esquiver et le frapper dans le dos ou à l’arrière du crâne. Blade avait prévu cette riposte. Il s’arrêta net, se retourna et brandit sa torche en la tenant par les deux extrémités, à bout de bras. Les pointes de la masse passèrent à quelques pouces de son visage. Comme il l’avait prévu, la chaîne s’enroula autour du bâton. Il tira d’un coup sec, en y mettant toute sa puissance. L’homme ne lâcha pas pour autant son arme mais, brutalement entraîné vers l’avant, il dut avancer de deux foulées pour éviter la chute.

Il ne restait plus alors à Blade qu’à l’accueillir d’un direct du talon sur le genou.

Il y eut un craquement, sec comme celui d’une branche morte. L’homme tomba, sans le moindre cri de douleur, sur son genou valide.

D’une nouvelle traction, Blade parvint cette fois le soulager de son arme, qu’il jeta loin d’eux, en même temps que la torche. Ce type était maintenant trop amoché pour présenter un quelconque danger à mains nues.

— Retire ton casque ! dit Blade en joignant le geste à la parole pour se faire comprendre.

Figé, la tête légèrement levée, l’homme le fixait à travers la visière ajourée. Sa respiration s’était accélérée. Plus que jamais sur ses gardes, Blade répéta son geste.

— Ton casque !

Le malheureux gladiateur au genou déboîté se releva alors péniblement, le fixa encore quelques secondes, toujours immobile. Puis, de sa main gauche, il saisit le bas de sa visière et retira son casque.

Blade n’était pas homme à se laisser facilement surprendre. Ce qu’il vit le laissa pourtant pantois. Ou plutôt ce qu’il ne vit pas…

L’homme n’avait pas de tête !

Il n’eut d’ailleurs bientôt plus grand-chose. Ses mains disparurent d’abord, puis ses bras, son torse, ses jambes…

Le casque tomba dans la poussière, à côté de sa jupette à bretelles et de ses sandales. Le mastodonte s’était tout simplement volatilisé, morceau par morceau, comme des bulles de savon qui éclatent !

Cette soudaine invisibilité n’était pas seulement troublante. Elle avait aussi de quoi alarmer. Le géant était-il réellement « parti » ou simplement devenu invisible ? Blade recula, prêt à répondre à cette nouvelle menace qui pouvait surgir de n’importe où.

Avant d’avoir pu s’installer dans la perplexité ou l’inquiétude, Blade vit un autre guerrier prendre la place du premier. Il était apparu, là, devant lui, tout aussi mystérieusement que l’autre avait disparu. Ce nouveau venu avait troqué le fléau d’arme contre une massive hache de bronze bipenne. Tout le reste en revanche – stature, tunique, sandales, casque à visière, torse velu – était absolument identique. À croire qu’il s’agissait du même homme, qui se serait absenté le temps d’un aller-retour éclair, histoire de changer d’arme et de se faire soigner le genou. Le nouveau venu se portait en effet comme un charme, sans aucune trace ni aucune séquelle de coup ou de blessure.

La masse et la torche étaient toujours sur le sol, à cinq bons yards. Ce nouvel adversaire, surtout s’il s’agissait du même homme, s’attendait certainement à le voir s’élancer sur la gauche pour tenter de les récupérer.

Blade amorça effectivement un mouvement vers les armes, de toute son énergie. Mais au deuxième appui, il changea brusquement de direction. En face, l’autre réagit aussitôt, avec un très léger temps de retard, suffisant pour que Blade puisse, d’un rapide chassé, le mettre à terre. Cette fois, il avait le temps de courir et de ramasser la masse et la torche.

Muni de ses nouvelles armes, il se retourna, prêt à affronter son gladiateur fantôme. Une nouvelle apparition, le cloua alors sur place, deux fois plus extraordinaire. L’homme n’était plus seul, ils étaient maintenant trois, qui se ressemblaient tous comme des gouttes d’eau ! Même apparence, mêmes vêtements, mêmes casques. Même hache aussi, au tranchant doublement menaçant.

D’où étaient-ils sortis ? « Du même néant que le premier, sans aucun doute », se dit Blade, ce qui ne l’avançait pas réellement. Pendant un instant, à cause de leur parfaite ressemblance, il envisagea la possibilité qu’il n’y ait toujours qu’un seul combattant. Les deux petits derniers pouvaient n’être que de simples images virtuelles projetées dans l’espace et destinées à tromper sa vigilance.

Leurs premiers mouvements allaient lui prouver qu’il se trompait. Malgré leur totale similitude, ses adversaires étaient bel et bien multiples, différents et indépendants, qui s’écartaient lentement les uns des autres, avec l’intention prévisible d’attaquer ensemble.

Blade remarqua qu’ils hésitaient pourtant, comme s’ils craignaient la masse d’arme. Il en profita pour prendre les devants et engagea l’affrontement.

L’espace sembla alors exploser, les corps se démultiplier !

Pendant quelques secondes, en effet, une profusion de coups s’enchaînèrent à une vitesse inouïe. Fracas de la masse du fléau d’arme contre les lames des haches, étincelles, nuages de poussière, souffles irréguliers, haletants, chutes, sauts, pirouettes, du sang, des coups, encore et encore…

A plusieurs reprises, Blade n’évita que de justesse d’avoir un bras tranché, la cuisse ouverte. Quant à ses propres attaques, aucune n’atteignit son but. Ces trois avatars de rétiaire étaient trop rapides, trop vifs.

Quand il affrontait plusieurs adversaires à la fois, Blade, comme l’avait fait Horace avant lui pour vaincre les Curiace, jouait toujours sur les différences. Les différences de force ou de puissance, de vivacité, de technique, de courage, de fatigue. Mais, en l’occurrence, cette tactique était totalement inefficace : les trois clones frappaient avec la même force, bougeaient et tenaient leur hache de la même façon ! Ils étaient à la fois trois et un !

Blade avait livré assez d’assauts et combattu assez d’ennemis pour être certain que ni son instinct ni ses yeux ne le trompaient : il avait en face de lui trois adversaires absolument identiques ! Complètement autonomes et indépendants, ils se battaient sans stratégie commune mais ensemble. Et sans autre objectif partagé que de l’éliminer…

La fatigue commençait à le gagner. Il réussit pourtant, en menant une double attaque, à assener un terrible coup de la torche sur l’avant bras d’un des gladiateurs.

Les trois accusèrent le coup ! De cela aussi Blade était certain, même si les trois hommes avaient réagi de différentes façons.

Cette nouvelle découverte, pour surprenante qu’elle fût, lui redonna espoir et énergie. Indépendants dans leurs actions, les trois hommes ne faisaient qu’un dans leurs réactions, dans la douleur en l’occurrence. S’il parvenait à en éliminait un, les deux autres seraient peut-être alors hors de combat.

Malheureusement, s’il y avait bien empathie, elle agissait aussi au niveau de leur récupération.

Blade résista encore quelques secondes, mais il se sentait faiblir. Bientôt, il serait dépassé.

Il repoussa une nouvelle attaque, une deuxième, esquiva un coup, se retourna… La lame du troisième homme arrivait sur lui, il ne pourrait pas l’éviter !

Au dernier moment cependant, son adversaire fit pivoter sa hache pour transformer le coup mortel en simple choc, assez violent tout de même pour l’envoyer mordre la poussière. Bien que sa tête se mît soudainement à tinter comme un bourdon, Blade se sentit rassuré. Ce n’était pas un combat à mort, ces guerriers anonymes ne voulaient pas le tuer !

Ils convergeaient maintenant vers lui. Blade se releva, péniblement. Encore étourdi, il fit tournoyer sa masse d’arme, de plus en plus vite, à hauteur des visages. Les trois hommes s’étaient arrêtés, ils attendaient. Soudain Blade lâcha le manche du fléau, dont la boule fila droit vers une des visières et le visage qu’elle cachait. Il y eut un double fracas métallique. La boule avait cogné la hache, que l’homme avait réussi à placer en écran, et la hache le casque. Le coup fut quand même rude. Une sacrée gifle, qui résonna comme un coup de gong, et l’envoya à terre.

Les deux autres, choqués eux aussi, venaient de comprendre l’intention de Blade. Débarrassé de son fléau, il serait plus libre de ses mouvements.

Plus efficace aussi. Et eux n’étaient plus que deux. Ils se regardèrent et chargèrent en même temps.

Blade évita le premier coup de hache, riposta d’un coup de pied dans les reins de son attaquant. L’autre arrivait. Celui-là, il aurait pu l’éviter, avant de cogner de sa torche éteinte sur les doigts qui tenaient la hache…

— Djahid min Hacht ! cria alors dans son dos une voix féminine.

La surprise aurait seule suffi à le déconcentrer, à retarder son attaque. Autre chose vint encore ajouter à ce handicap imprévu : le déferlement de la langue prenant possession de son esprit.

Des dizaines de milliers de mots, de sons et de sens convergeaient en lui, comme la matière attirée par un trou noir. Il avait attendu, appelé de tous ses veux ce flot précieux et chaque fois si troublant, mais le moment était mal choisi !

« Ferme les yeux ! » avait hurlé cette voix féminine.

Par tous ses neurones, une nouvelle langue s’engouffrait en une monumentale et instantanée cacophonie silencieuse.

Blade vit le plat de la lame arriver sur lui. Trop tard pour l’éviter. Le temps semblait figé, englué en lui-même. Il ne pourrait qu’accompagner le coup, pour tenter de limiter les dégâts.

— Ferme les yeux ! répéta la voix tandis qu’il roulait dans la poussière.

Blade voulut se relever. En un premier temps, il se retrouva à quatre pattes. Un violent coup de pied le fit retourner au palier inférieur.

Le ciel devenu presque noir semblait plus bas. L’orage s’était encore rapproché. C’était maintenant là, tout près, que grondait le tonnerre, dans son cerveau qui battait comme un cœur. Il lui fallait pourtant se relever, se battre. Il se redressa d’abord, et vit devant lui deux fines colonnes blanches, deux piliers de lumière posés sur… deux pieds nus !

Ce que Blade découvrit devant lui, là, à quelques pouces seulement de son visage n’était rien d’autre que les deux jambes d’une femme !

D’où venait cette nouvelle apparition surgie elle aussi de nulle part ? Qui était-elle ? Un ange peut– être, venu lui offrir un avant-goût des félicités qui l’attendaient dans l’au-delà ? Elle en avait la grâce, le visage radieux, la lumineuse légèreté. Oui, ce devait être un ange. Elle allait toucher son front du bout de ses doigts graciles et le transformer en trait de lumière qui jaillirait vers le ciel à travers ce plafond de nuages noirs.

— Ils n’existent pas ! Ferme les yeux ! lui cria encore son ange, avec une insistance et des intonations qui lui parurent malgré tout très humaines.

Les trois mastards n’existeraient donc pas ? Plus facile à dire qu’à croire. Ces trois brutes étaient on ne peut plus réelles. Tout comme leurs coups, que Blade pouvait encore sentir dans ses chairs, et dont il garderait certainement les marques plusieurs jours.

Une deuxième « savate » d’un de ces prétendus spectres vint annuler tous ses efforts pour se remettre debout. Il put quand même lui saisir cheville. Torsion, traction, et l’homme s’affala devant lui. Mais l’autre allait cogner à son tour, un swing de sa hache digne des meilleurs golfeurs. Blade roula sur le côté et réussit à éviter la lame. En même temps, il entendit comme un nouveau son de cloche. La hache qui lui était destinée venait de malencontreusement rencontrer le casque de l’autre gladiateur qui venait tout juste de se relever.

Blade profita de ce court répit pour se remettre sur pieds. La jeune femme, apparition angélique, était toujours là, immobile, à quelques pas. De longs cheveux clairs tombaient en cascades rayonnantes sur ses épaules. Drapée dans une longue tunique bleue, sa beauté irradiait les ténèbres naissantes.

Elle ne se souciait pas le moins du monde de ce qui se passait autour d’elle.

— Prends ma main et ferme les yeux, insista-t– elle encore de la même voix douce.

Une seule chose pouvait confirmer ce qu’elle s’acharnait à lui dire : les deux guerriers encore valides ne se souciaient absolument pas d’elle !

— Ils ne peuvent pas me voir, dit-elle, prenant ses pensées en marche.

Un des deux hommes arrivait, hache brandie au-dessus de sa tête. L’autre suivait, à un pas du premier, pour redoubler l’attaque.

— Mais toi, oui, ajouta son ange gardienne. Alors fais ce que je te dis, ferme les yeux et donne-moi ta main !

Blade allait accepter, mais pas avant de lui montrer qu’il le ferait par curiosité plus que par nécessité. Il bondit au devant du premier attaquant, écarta sa hache d’un coup de son pied gauche suivi d’un ciseau de volée qui l’envoya s’écraser contre son double.

Alors seulement, il revint vers la jeune femme mystérieuse, tendit le bras et ferma les yeux. Il sentit aussitôt le contact légèrement froid d’une main fine et légère qui prenait la sienne.

— Non ! cria-t-elle en le voyant rouvrir un œil.

Blade avait sentit un mouvement sur sa droite.

Le tranchant d’une hache, celle du troisième gladiateur qui s’était réveillé arrivait droit sur son oreille. Il n’aurait pas le temps d’esquiver, dans moins d’une seconde sa tête allait exploser !

Il referma son œil, serra les mâchoires…

Rien ne se passa ! Pas de choc, ni même le souffle de la lame qui l’aurait manqué.

Les yeux toujours fermés, Blade sentit alors que le contexte avait changé. Il n’y avait plus de vent, plus d’orage. Il n’entendait plus rien. Le tonnerre ne grondait plus du côté des montagnes, le crissement de la terre sèche sous les sandales des trois hommes avait aussi disparu.

Malgré ce singulier silence, l’aspect bizarre, pour le moins déconcertant même, de tous ces événements qu’il venait de vivre, Blade se sentait en sécurité. Quelque chose passait de cette fille à lui, par leurs mains, qui le poussait à accepter cette situation inhabituelle. Suivre une femme les yeux fermés n’était, en effet, pas dans ses habitudes, tant s’en faut…

— On est arrivés, murmura bientôt la voix, près de son oreille.


 CHAPITRE IV

À aucun moment Blade n’avait eu l’impression de s’être déplacé, ni éprouvé aucune autre sensation d’ailleurs. Il s’attendait donc à retrouver le désert de poussière, le ciel plombé, les trois espèces de clones masqués, la lame de la hache de bronze arrivant droit sur son visage…

Mais tout avait disparu, le ciel noir et menaçant, le désert, l’orage, les gorilles masqués. Tout, sauf la jeune femme dont le visage souriant était encore près du sien.

Ils n’étaient plus au même endroit !

Elle lui lâcha la main et s’écarta.

Ils n’étaient plus à l’extérieur, à l’air libre, mais de nouveau dans un lieu fermé. Une très vaste grotte en fait, aux allures de temple. La roche n’était visible que dans la partie haute. Le bas, sur six ou sept yards, était couvert de boiseries sculptées, d’immenses tentures pourpres et de tapisseries brodées. D’énormes colonnes de pierre coiffées de bas-reliefs vaguement anthropomorphes se dressaient à intervalles réguliers contre la paroi. Des totems plutôt que des piliers.

Un silence sépulcral planait sur ce décor à la solennité toute wagnérienne. Ce n’était pourtant pas le public qui manquait. Il devait y avoir au bas mot une cinquantaine de personnes dans cette salle, parmi lesquelles un bon tiers de femmes dont les regards insistants rappelèrent à Blade qu’il était toujours nu. Une vingtaine de gardes aussi, armés de lances. Ceux-là étaient postés tout autour de cette grotte, devant chaque colonne. Eux aussi avaient le visage caché par des masques, mais de cuir.

Les autres hommes, vêtus comme les femmes de toges ou de saris de couleurs vives, faisaient plutôt penser à des sénateurs romains. A des prêtres aussi, peut-être, dans la mesure où ce lieu pouvait être un temple.

L’un d’eux, vêtu de jaune et arborant une cinquantaine énergique et volontaire, occupait une place privilégiée. Lui seul était assis, droit et raide, dans un large siège sans dossier. Il trônait ainsi entre deux colonnes, sous une immense tenture bleu nuit constellée de points d’or. Une carte du ciel peut-être, ou une simple décoration. Tout laissait penser qu’il devait être le chef de cette assemblée, un officiant supérieur en quelque sorte. En tout cas, il n’était pas une menace. Blade ne voyait que de la curiosité dans son regard. Un peu de méfiance aussi, mais aucune crainte ni animosité.

Après avoir comme à regret lâché sa main, la jeune femme qui l’avait amené jusque-là par des voies plus que mystérieuses, alla se poster à gauche de ce maître de cérémonie. Blade avait déjà remarqué une autre femme, qui, debout à droite du trône, lui lançait des regards inquisiteurs.

C’est alors seulement, lorsque les deux femmes furent presque côte à côte, que Blade put constater à quel point elles se ressemblaient. Pas comme des clones ou de pâles copies, ni comme les trois mastards qu’il venait d’affronter, mais plutôt comme deux jumelles car quelques détails, infimes, venaient accuser leurs différences, distinguer leurs personnalités.

Tandis que l’une était toute en courbes, l’autre avait encore quelques angles à arrondir. D’où une certaine dureté, plus évidente, qui se dégageait de son visage. Leur musculature aussi, pour ce que Blade pouvait en voir, était différente. Ces écarts se retrouvaient jusque dans les vêtements. La plus austère des deux, qui continuait à le harponner du regard, portait une tunique plus sombre que celle de son ange sauveteur.

Plus courte aussi. Beaucoup plus courte.

— Tu es blessé, dit l’homme sur le trône.

Blade avait oublié. L’accoutumance à la douleur, le danger, l’enchaînement d’événements fabuleux et inexplicables, avaient réussi à détourner son attention de son propre corps. Le fourmillement brûlant de son entaille à la cuisse, un étirement du deltoïde gauche, quelques hématomes. Rien de bien sérieux, mais la douleur maintenant reprenait le dessus.

— C’est sans gravité, je m’en remettrai.

Sa cuisse saignait toujours.

— Qu’on le soigne et qu’on lui donne un vêtement ! ordonna l’Officiant avec un geste de l’index vers un groupe de cinq vieilles femmes en robes brunes.

Tandis que l’une quittait la salle en trottinant, les autres vinrent encercler Blade, littéralement. Les bras écartés, face à lui, elles joignirent leurs mains pour former un cercle, puis une ronde autour de lui. Elles s’étaient mises à tourner en rond, lentement d’abord et les yeux fermés, en sautillant comme des gamines. En même temps, elles émettaient un bourdonnement sourd et uniforme entrecoupé de petits coups de sifflet stridents.

— Nalmir ! cria soudain une des femmes en direction de la plus jeune qui ouvrait discrètement un œil à chaque passage devant Blade.

Surprise en flagrant délit, la Nalmir en question baissa la tête et se mit à bourdonner de plus belle.

De temps en temps, tandis que leur ronde s’accélérait, elles inversaient le sens de rotation, changeaient de bruitage, se rapprochaient. Blade pouvait alors distinguer leurs odeurs, leur haleine, leur parfum. Puis elles s’écartaient à nouveau. Et tout recommençait.

Ces femmes avaient apparemment répondu à l’ordre de l’Officiant. Blade se laissa porter par leurs incantations envoûtantes, sans bouger ni penser. Quel pouvait être le sens de cette danse ?

Quelques dizaines de secondes plus tard, il sentit des fourmillements aux extrémités de ses doigts et de ses orteils. Puis ses tympans entrèrent en résonance, et il lui sembla que le chant des quatre femmes était maintenant en lui, qu’il l’entendait de l’intérieur.

Elles tournaient de plus en plus vite, de plus en plus près. Blade sentait le frôlement de leurs saris sur sa peau, les turbulences de l’air dans ses cheveux. Leur chant n’était pourtant plus qu’un lointain murmure. Les picotements remontaient le long de ses bras et de ses jambes, devenaient plus bouillonnants, plus dérangeants, presque douloureux.

Soudain tout s’arrêta. La danse, la transe, le chant et toutes ses sensations. Une des femmes, celle qui avait sermonné la « voyeuse », faisait face à Blade. Comme les autres, elle respirait vite, avec peine, puis ses yeux éteints et vides se remplirent lentement de vie.

Les quatre femmes se lâchèrent les mains, reculèrent de deux pas et repartirent vers le fond de la salle comme elles étaient arrivées, en trottinant.

Étrangement, Blade se sentait tout neuf, ragaillardi et en pleine forme, comme au sortir d’une séance de bain turc après une bonne séance de massage musculaire. Il n’avait plus aucune séquelle des coups reçus pendant son combat dans le désert. Plus de douleur à l’épaule, il ne sentait plus le tiraillement de l’entaille à la cuisse, et tous ses hématomes avaient disparu !

Poussé par une sombre intuition, il regarda sa cuisse droite. Le filet de sang qui avait coulé le long de sa jambe était toujours là, mais la plaie s’était envolée ! Il n’avait plus rien, l’entaille avait elle aussi disparu ! Comment était-ce possible ? Comment ces femmes avaient-elles fait ? Car ce ne pouvait être qu’elles, avec leur ronde et leur chant… Des guérisseuses ?

« Décidément, dans ce monde, tout disparaît bien facilement » songea-t-il, encore sous le choc de cette découverte et de son soudain rétablissement.

La cinquième femme, celle qui avait quitté la salle, revint en portant sur ses bras tendus un linge blanc, proprement plié. Une toge, que Blade, le visage ne laissant rien filtrer de sa perplexité, revêtit en quelques gestes précis, comme s’il n’avait porté que ça toute sa vie.

— Qui es-tu ? demanda l’Officiant lorsqu’il eut terminé. Qui t’a envoyé ?

Enfin Blade se retrouvait en terrain familier. Il avait si souvent entendu ces questions – « Qui es-tu ? D’où viens-tu ? Comment es-tu arrivé là ? – qu’il avait appris à y déceler les arrière-pensées les plus ténues, les intentions et les sous-entendus les mieux cachés. Là, il ne percevait rien d’autre que de la curiosité.

Cette totale absence de crainte ou de malveillance à son égard pouvait n’être qu’une conséquence de leur supériorité numérique. Pourtant, Blade se savait – provisoirement au moins – en sécurité. Dans une situation comme celle-là, le déséquilibre des forces ne pouvait que jouer en sa faveur. Lui non plus n’avait rien à craindre d’eux.

— Mon nom est Richard Blade. Je viens de très loin, d’un royaume qui a pour nom Angleterre !

Bien sûr, il aurait pu inventer, d’autres noms, une autre histoire. Pour des habitants de dimensions parallèles, cela ne faisait aucune différence. Mais pour lui, oui. Blade préférait s’appuyer sur la réalité, la travestir plutôt que mentir. Parce qu’il croyait, même si les autres ignoraient tout de lui, aux vertus et au pouvoir de la vérité. Un pouvoir plus fort que celui des mots, qui passait par les regards, les intonations.

— Je n’ai jamais rencontré ce nom-là. Quelqu’un ici connaît-il ce royaume, ou en a-t-il jamais entendu parler ?

Un murmure confus parcourut l’assemblée. Évidemment – le contraire eût été plus que surprenant – personne ne connaissait l’Angleterre.

— Et qui est le roi de ce pays si lointain et inconnu ?

— Ce n’est pas un roi, mais une reine. Son nom…

Blade ne put terminer sa phrase tant la surprise et l’étonnement provoqués par sa déclaration furent bruyants. De nombreux rires vinrent aussi émailler ce joyeux tumulte.

Il y eut un claquement sec, aussi bruyant que celui d’un pétard, et le silence se fit aussitôt. Blade aurait juré que ce bruit avait été produit par la copie austère de son ange sauveur, la femme à la droite de l’Officiant. Mais avec quoi ? Elle n’avait pas fait le moindre geste et ses mains étaient libres.

— Laissons cela pour l’instant, reprit l’Officiant une fois le calme revenu. D’autres choses me préoccupent bien plus.

Il fit un nouveau signe de la main, vers le fond de la salle, pour appeler quelqu’un. Blade se retourna et reconnut aussitôt deux des moines lecteurs contre lesquels il s’était battu dès son arrivée. L’un des deux portait d’ailleurs au visage les traces de leur rencontre.

Les choses se compliquaient.

Blade n’en était pourtant pas mécontent. Il allait enfin pouvoir s’expliquer. Et obtenir, par la même occasion, des réponses à quelques-unes des questions qui le harcelaient depuis son éclosion.

Les deux moines vinrent se planter à deux yards de lui, sur sa gauche, puis se courbèrent en un profond salut, mains croisées sur la poitrine.

Sur un signe du chef, l’un des deux lecteurs s’avança, observa Blade avec la plus grande attention, puis se mit à effectuer une série de gestes. Il « parlait » visiblement, à en croire les expressions sur tous les visages tournés vers lui. Tout le monde réagissait aux mêmes moments et de la même façon. De temps en temps, le moine désignait Blade. À d’autres moments, une exclamation générale venait ponctuer certains de ses enchaînements gestuels.

Ces moines lecteurs étaient donc bien muets et, sans doute aussi, sourds.

Sur Terre, Blade connaissait les rudiments du langage des signes, malheureusement complètement différent de celui pratiqué ici. Et son pouvoir d’empathie linguistique était dans ce cas précis totalement inopérant. Cette langue-là lui resterait étrangère.

Blade ne devait pas être le seul à ne pas comprendre l’exposé du moine lecteur. Dès qu’il eut terminé, tandis qu’il reculait, courbé, jusqu’à sa place, la plus austère des jumelles s’avança et traduit ce qui venait d’être dit :

— « Nous étions occupés au décryptage des derniers ouvrages saisis lorsque cet homme est entré directement au centre du cercle. C’est pourquoi nous n’avons pas immédiatement perçu sa présence… C’est bien lui qui se tient ici, face à toi… Il était nu, sans armes, et nous a aussitôt agressés avec une force et une rage incroyables ! »

— C’est faux ! protesta Blade. Je ne les ai pas agressés !

Sa contestation provoqua un nouveau brouhaha, auquel le même claquement sec vint brutalement mettre fin.

— Tu parleras quand je te le dirai ! Pour l’instant la parole est aux Lisants !

Ces sourds-muets aux allures de moines étaient donc désignés comme tels dans ce monde mais, quoi qu’il en soit, Blade ne les avait pas agressés. Pourquoi avaient-ils menti ?

— Continuez !

L’autre Lisant, celui au visage marqué, prit le relais pour mimer le combat qui avait suivi. Son récit était d’une troublante précision. Rien ne manquait. Il se souvenait de chaque moment, de chaque mouvement. Le silence dans lequel il déroula ses enchaînements de gestes, comme l’attention de son « auditoire », nimbaient la scène d’une atmosphère insolite, quasi surréelle.

Après la traduction en paroles de cette étrange « chanson de gestes », le silence se prolongea encore quelques instants.

— Très bien ! C’est maintenant à toi de parler, dit l’Officiant. À toi de nous dire comment tu es entré dans la salle de Lecture.

Cette fois encore, Blade opta pour la vérité, même en sachant qu’elle aurait plus de mal à passer.

— Je ne le sais pas.

— Comment ça tu ne le sais pas ? Tu voudrais nous faire croire que tu peux faire des choses et ne pas savoir comment tu les fais ? Seuls les animaux agissent de la sorte.

Quelque chose – son petit doigt, son sixième sens ou son intuition – vint lui murmurer que la magie serait ici la plus acceptable des explications.

— Ce n’est pas moi qui fait cela, mais un homme dont les connaissances sont largement supérieures aux miennes, un très grand mage !

A l’exception des deux Lisants, tout le monde réagit cette fois de bien plus bruyante façon et les soldats qui l’encadraient se firent presque menaçants. L’atmosphère avait brusquement changé après qu’il eut prononcé son dernier mot – « mage » –, responsable de cette confusion générale comme de cette soudaine agressivité.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de choquant à cela, enchaîna Blade, assez fort pour couvrir le tumulte. L’homme dont je vous parle n’a rien fait de plus que cette femme qui m’a amené ici !

— Louma est une Porteuse. Elle ne peut que se déplacer elle-même, ou accompagner quelqu’un, rectifia l’Officiant après avoir réclamé le silence. Alors que toi, tu dis avoir été « envoyé ». Quelle magie permet cela ? Et pourquoi un homme capable de telles prouesses n’est-il pas venu lui-même ?

Ainsi donc, ils ne tiquaient que sur ce point, et pas sur la notion même de magie. Blade venait d’obtenir une première indication, fondamentale, sur la nature de ce monde.

— Cet homme, dont le pouvoir, il est vrai, est immense, est très malade. Une moitié de son corps, toute la partie inférieure, est inerte, précisa Blade, quelque peu rassuré. De plus, je suis à la fois messager et combattant, un des meilleurs de mon royaume. C’est pourquoi j’ai été choisi pour entrer en contact avec d’autres peuples.

Les commentaires se limitaient maintenant à quelques murmures. Sur un signe de l’Officiant, les gardes avaient redressé leurs lances et reculé.

Blade sentait qu’il reprenait le contrôle.

— Mes intentions sont pacifiques, enchaîna-t-il pour assurer sa prise. Pourquoi cette méfiance ? Est-ce ainsi que vous traitez tous les étrangers ?

— Depuis quelque temps les visiteurs se sont faits plutôt rares, ironisa l’Officiant, provoquant quelques rires parmi l’assemblée. Et plus rares encore sont ceux qui voyagent entièrement nus, ou qui arrivent par une salle de Lecture ! De plus, tu parlais une langue inconnue et tu te battais comme ils n’avaient jamais vu personne le faire. Avoue que nos pauvres Lisants, surpris en plein décryptage, avaient bien des raisons de t’accueillir comme ils l’ont fait !

La jeune femme qui l’avait amené là se pencha vers l’Officiant pour lui parler à l’oreille. Il l’écouta puis l’écarta d’un signe de la main, ce qui n’eut pas l’air de lui plaire alors que l’autre, sa jumelle, jubilait.

Blade profita de cette accalmie pour reprendre l’initiative.

— Qui sont les hommes que j’ai dû affronter dehors ? dit-il en montrant du pouce le plafond de la salle.

— Comment ? Tu ne le sais pas ?

Sur tous les visages, Blade put lire la même surprise, le même étonnement.

— Je ne sais ni où je suis, ni comment je suis arrivé là. Et j’ignore tout de la façon dont vous vivez, ou qui sont vos amis et vos ennemis. Je te l’ai dit, je viens de très loin, de si loin que je ne pourrais même pas dire exactement d’où, ni repartir par mes propres moyens. Tout ce que je sais, c’est que j’ai été envoyé pour entrer en contact avec votre peuple, que je peux et que je veux vous aider. Vous craignez ces hommes n’est-ce pas ?

— Oui, nous craignons les Chapwans, ce sont de redoutables guerriers. Tu as toi-même pu t’en apercevoir. Mais celui que nous craignons plus encore, c’est l’homme qui les dirige. Tradam-le– Voyeur !

Blade sentit comme un frisson de terreur parcourir l’assemblée à la seule évocation de ce personnage. Le Tradam en question ne devait pas être un enfant de chœur.

— Tu ne sais visiblement pas grand-chose de notre monde, mais tu es sans nul doute un extraordinaire combattant, le meilleur peut-être que nous ayons vu depuis Blek-le-Roc. Bien, à présent, Diouvi va t’accompagner jusqu’à la salle d’Attente où elle te déposera, puis, lorsque nous aurons terminé les délibérations du Conseil te concernant, elle te rejoindra à nouveau et, le cas échéant, répondra à toutes les questions que tu te poses.

Diouvi était la jumelle pimbêche. La mission dont elle venait d’hériter réussit à éclairer sa mine renfrognée d’un furtif sourire. L’autre en revanche, Louma, celle qui avait sauvé Blade des trois brutes masquées, ne put cacher sa déception.

La séance était levée. La plupart des participants quittèrent la salle. Blade avait la désagréable impression d’être ballotté comme un bouchon à la surface des événements. Dans une certaine mesure, il n’y avait rien là que de très normal : il n’était arrivé dans cet univers que depuis deux ou trois heures, pas plus.

La jeune Diouvi venait vers lui, arborant toujours le même visage obscur et fermé. Une étincelle de bienveillance, ou peut-être plus ambiguë, sembla pourtant éclairer son regard quand elle tendit le bras vers lui.

Blade lui offrit son plus irrésistible sourire et, sans réfléchir, prit sa main. Il la relâcha aussitôt, avant même d’avoir pu pleinement apprécié ce contact particulièrement doux et frais… Ils n’étaient plus dans la grande caverne aux allures de temple, mais dans une pièce beaucoup plus petite, ronde, au plafond voûté, et entièrement tapissée de pierres plates et grises !

Décidément, ce moyen de transport qui ressemblait fort à de la téléportation – quoique ce mot, ou son équivalent, n’existât pas dans leur langue –, plutôt déconcertant, devait leur permettre de sacrées économies de temps et d’énergie !

— Ton nom est bien Risharbleyde, n’est-ce pas ? fit la jeune Diouvi, pour meubler le trop long silence qui menaçait de s’installer entre eux.

— Tu peux m’appeler Blade, c’est plus court et sa sonne mieux, dit-il en jetant un coup d’œil circulaire sur ce nouveau décor.

Un banc de pierre courrait le long des quatre murs, sans aucune porte ni fenêtre. Il n’y avait donc apparemment qu’un moyen d’y entrer et d’en sortir, celui qu’ils venaient d’utiliser. Il n’y avait non plus aucune source de lumière, pourtant la pièce baignait dans une douce clarté légèrement jaunâtre.

— D’où vient cette lumière ? demanda-t-il en se tournant vers sa nouvelle accompagnatrice.

Il ne s’attendait à rien de particulier de sa part, et fut d’abord très surpris que cette question anodine lui fasse autant d’effet. Diouvi, les yeux grand ouverts, le fixait d’un air effaré. La mauvaise humeur qu’elle trimbalait depuis le début avait disparu. Elle se mit soudain à gesticuler, à s’agiter en tous sens comme si elle venait d’avaler une anguille survoltée. En même temps son visage s’empourprait et elle avait le plus grand mal à respirer.

Au moment où il se précipitait vers elle pour lui venir en aide, Blade comprit ce qui lui arrivait.

Les mains de Diouvi serraient quelque chose juste devant sa gorge.

Quelque chose qui l’étranglait.

Quelque chose d’invisible !


 CHAPITRE V

Ils étaient maintenant cinq dans cette salle d’Attente. Six, en comptant le cadavre nu allongé sur le sol. L’autre jumelle était arrivée la première. Ne voyant pas sa sœur revenir comme prévu après avoir déposé Blade, elle était venue aux nouvelles. A peine apparue, elle était aussitôt repartie avertir Yoshou, l’Officiant. Quelques secondes plus tard, elle l’avait ramené en même temps qu’un des Lisants, en les tenant chacun par une main. Tous, à l’exception de Diouvi, s’étaient penchés sur le cadavre avec un air soucieux, préoccupé. Blade eut même l’impression que le Lisant avait peur de quelque chose et s’efforçait de le cacher.

— Comment a-t-il pu entrer ? demanda Yoshou, dont la perplexité et l’inquiétude transpiraient par chacun de ses pores.

— Puisqu’il avait le pouvoir de se rendre invisible, il avait peut-être aussi d’autres talents, intervint Blade, non sans ironie. Celui de se déplacer comme Diouvi et Louma, par exemple. Ou de traverser les murs…

— Impossible ! Cette pièce est protégée ! lui rétorqua Yoshou le plus sérieusement du monde. Toutes les cloisons de pierre sont blindées d’une plaque de fer. Il n’y a pas un pouce d’espace libre ! Même le sol et le plafond sont composés d’un isolant totalement hermétique. Cet homme n’a donc pas pu traverser les parois. Il ne peut pas non plus être un Porteur, comme elles. Ce pouvoir n’est compatible avec aucun autre.

Ce qu’impliquait sa réponse, à la fois très rationnelle et complètement décalée, avait de quoi inquiéter. En fait, ce qu’ils appelaient « salle d’Attente » n’était rien d’autre, pour quelqu’un comme Blade, qu’une cellule absolument parfaite ! Il allait gentiment le leur faire remarquer, mais Louma le devança :

— C’est peut-être toi qui l’as fait entrer, sans le savoir, lança-t-elle à sa jumelle.

— Sûrement pas ! protesta Diouvi, piquée au vif. S’il m’avait touchée d’une quelconque façon, je l’aurai senti. Moi, ce que je crois, c’est qu’il nous attendait, qu’il était déjà là quand on est arrivés.

Le Lisant, y allant à son tour de son hypothèse personnelle, imposa le silence.

Dans la mesure où rien sur ce monde ne lui semblait fonctionner « normalement », Blade avait moins de raisons qu’eux d’être étonné. Il les laissa donc un instant à leurs supputations inquiètes et s’accroupit pour observer le cadavre.

C’était un homme d’une quarantaine d’années environ, sans signes particuliers. Son corps plutôt mince, maigre même, ne portait aucune trace ni marque à part celles laissées par la lutte qui avait précédé sa mort. La bouche ouverte, il semblait lancer un appel désespéré, une prière muette pour une ultime bouffée d’air. Sa langue avait une légère coloration jaunâtre. Un effet de lumière peut-être…

Mais si, contrairement aux autres, Blade n’était pas intrigué par la façon dont cet homme était entré ici, en revanche, il aurait bien aimé savoir ce qu’il était venu y faire. Qu’espérait-il en venant les affronter, lui et Diouvi, dans cette pièce hermétique ? Même invisible, il n’avait que très peu de chances d’en ressortir indemne. Ce qui, de fil en aiguille, amena Blade à une autre question qu’il n’était apparemment pas seul à se poser.

— Il dit qu’il est mort empoisonné, traduisit Diouvi après l’intervention mimée du Lisant. D’après la couleur de sa langue, il aurait avalé un noyau d’abrask.

— L’abrask est un fruit délicieux, expliqua Yoshou à Blade. Mais son noyau est le poison le plus violent que nous connaissions. La mort est quasi instantanée.

Blade était, d’une certaine façon, bien content d’apprendre que dans ce monde peuplé d’hommes invisibles, de « Porteurs », de « Lisants » et autres « perce-muraille » ou « soignantes », on pouvait malgré tout mourir de la plus traditionnelle façon.

À un moment de leur lutte contre l’homme « transparent », tandis que lui l’immobilisait d’une clé au cou, Diouvi avait essayé de l’étouffer avec un coussin. Blade, évidemment, l’en avait empêchée. Surtout parce qu’il tenait à interroger cet homme. Aussi parce qu’il n’avait toujours donné la mort qu’en cas d’extrême nécessité. La fameuse « licence to kill », le permis de tuer de James Bond, restait la plus aberrante des inventions littéraires.

Diouvi l’avait alors repoussé si violemment qu’il avait perdu l’équilibre et s’était à demi assommé sur le banc de pierre. C’est de là qu’il avait vu l’homme retrouver progressivement sa matière, son corps, signe qu’il était en train de quitter ce monde insolite, qu’il revenait en quelque sorte pour mieux sauter dans l’au-delà.

Avant que Blade n’ait pu tenter quoi que ce soit pour le ranimer, ou demander à la belle Diouvi ce qui s’était passé, Louma était apparue. Elle était restée plantée là, bouche bée, avant de repartir pour aussitôt revenir, encadrée par ses deux « passagers ».

Le Lisant avait fini d’examiner le cadavre. Il se releva et entama un nouvel enchaînement de signes, auquel Yoshou, sourcils froncés, répondit en refermant sa main, à l’exception de l’index à demi plié.

— Je peux savoir ce qui se dit ? demanda Blade qui se sentait aussi exclu de cet échange que l’homme allongé sur le sol, face contre terre.

— Le Lisant prétend que l’intrus n’a pas été envoyé par Tradam-le-Voyeur, murmura Louma tandis que les autres poursuivaient leur échange muet. Yoshou vient maintenant de lui demander s’il en était sûr et comment il le savait. Le Lisant est en train de lui répondre que si l’intrus était sous l’emprise de Tradam, il porterait sa marque dans le creux du coude. Or celui-là n’a rien, tu as dû toi-même le remarquer.

Blade écarta doucement sa belle interprète, pour aller se planter entre les deux hommes. Louma et sa copie austère le regardaient du même air méfiant.

— Écoutez-moi, dit-il avec une fermeté toute décisive.

Il se tourna ensuite vers Louma.

— Et toi, traduis au Lisant ce que je vais dire. Bon, arrêtez-moi si je me trompe, mais quelque chose me dit que mon arrivée chez vous n’a causé que des problèmes, n’est-ce pas ? C’est à moi que cet homme en voulait, pas à elle. Ça me semble logique non ? Sinon, pour se débarrasser d’elle, il aurait attendu qu’elle se soit éloignée de moi. À moins d’admettre qu’il ait ignoré ma présence à ses côtés, ce qui me paraît peu probable.

Blade n’était pas totalement persuadé de ce qu’il avançait, question d’intuition. Mais les autres approuvèrent. Aussi continua-t-il sans rien laisser paraître de ses doutes.

— Donc, soit votre Lisant se trompe et cet homme invisible est bien sous la coupe de celui que vous appelez Tradam-le-Voyeur, soit il y a ici, parmi vous, quelqu’un à qui ma venue déplaît au point de vouloir m’éliminer. Sauf à considérer que ce pauvre gars ait agi de sa propre initiative, ce que j’ai un peu de mal à penser. Vous êtes d’accord ?

Ils devaient l’être car personne ne répondit. Blade les laissa digérer toutes les implications de cette entrée en matière et reprit :

— Je vous ai déjà offert mon aide, en tant que représentant de mon peuple. C’est maintenant devenu un devoir pour moi de vous soutenir et de vous protéger.

— Comment le pourrais-tu ? intervint Yoshou. Tu as toi-même reconnu ne rien savoir de nos amis comme de nos ennemis. De la façon dont nous vivons aussi semble-t-il. Tu ignores même qui est Tradam-le-Voyeur !

— Raison de plus pour ne pas perdre de temps et m’apprendre tout ce que je dois savoir. Ensuite je vous promets de mettre toute mon expérience, mon énergie et mes capacités à votre service.

— Ne serait-il pas plus sage de retourner dans ton royaume et nous laisser régler nous-mêmes nos affaires ?

— Sans doute, concéda Blade. Mais il est dans ma nature de me porter au secours de ceux qui sont dans le malheur et l’oppression. D’autre part, je te rappelle que j’ai été envoyé pour cela. C’est ma mission parmi vous, en quelque sorte. De plus, nous n’avons pas le choix, ni vous, ni moi. Je ne pourrai repartir que lorsque le mage qui m’a envoyé me rappellera. Il m’est impossible de voyager sans son intervention.

Dans le silence qui suivit, Louma termina sa traduction au Lisant.

— Si ce mage venait à mourir pendant que tu es là, tu serais donc condamné à finir tes jours parmi nous ? fit Yoshou, dubitatif.

Blade savait cela. Il essayait de ne jamais y penser.

— Nous pourrions emmener l’étranger chez nous, proposa Diouvi. C’est aussi un endroit sans ouvertures, il y sera en sécurité.

— Si je dois aller quelque part, intervint Blade, j’aimerais que ce soit dans un lieu d’où je pourrai sortir seul, sans avoir à prendre la main de l’une ou de l’autre de ces… demoiselles. Même si je trouve cela très agréable.

Louma détourna son visage rougissant, tandis que Diouvi lui jetait un regard sombre.

— Pourquoi devrais-je me cacher ? Ce Tradam-le-Voyeur est-il si puissant que vous deviez le craindre jusqu’ici, jusque chez vous ?

Tous eurent, en même temps, le même regard compatissant. Diouvi se fit la porte-parole du sentiment général.

— Il n’est, ni dans nos mémoires ni dans celles des pères de nos pères, aucun souvenir d’un sorcier aussi puissant que Tradam. Ce que tu as déjà vécu, ton combat contre ses créatures, les Chapwans, t’a déjà donné une idée de sa puissance. Quand nous t’aurons parlé, tu pourras toi aussi prendre la mesure de son pouvoir.

Le Lisant, laissé depuis quelques instants à l’écart de l’échange, accapara l’attention de Yoshou en lui tirant le bras avant de lui adresser un message muet.

— Que dit-il ? demanda Blade dès qu’il eut terminé sa courte intervention codifiée.

— Il propose que tu retournes à la salle de Lecture, le temps d’acquérir toutes les informations nécessaires. Au moins deux journées complètes.

Yoshou traduisait ses signes en simultané.

— Mais tu ne dois plus te déplacer avec des Porteurs, continua-t-elle. Il dit que c’est trop dangereux, il propose la voie normale. En brouillant les… les…

Là, Louma ne trouvait pas le mot juste. Elle en profita pour arrêter le mot à mot et résumer la pensée du Lisant :

— D’après lui, chez eux, tu serais à l’abri de l’esprit du Voyeur, au moins provisoirement. En plus tu aurais accès à tous les grimoires.

— D’accord, s’empressa d’accepter Blade. Allons-y !

Yoshou sortit alors un couteau de sa tunique et s’avança vers lui. Ce n’était pas un petit couteau de camping ou de boy-scout en randonnée, mais bien plutôt une lame capable de vous traverser la cuisse de part en part. Et c’était vers la gorge de Blade que l’Officiant avait pointé sa lame.

Mal lui en prit. Une clé imparable lui immobilisa la main, suivie d’une torsion du poignet qui lui arracha son poignard en même temps qu’un cri de douleur.

— Il voulait juste une mèche de tes cheveux, expliqua Louma, la première à reprendre ses esprits.

Diouvi ramassa le couteau et fit mine de terminer le geste de Yoshou le visage encore bouffi par la douleur. Blade l’arrêta elle aussi, mais plus délicatement.

— Tu connais un autre moyen de brouiller une piste ? dit-elle en tentant de dégager sa main.

Deux précautions valant mieux qu’une, Blade lui retira quand même le couteau et se coupa lui-même une mèche. Le Lisant la récupéra et la glissa dans la chevelure du cadavre. Puis il se redressa et fit signe à Blade qu’il en voulait deux autres.

Blade s’exécuta avec un sourire entendu. Avec aussi la désagréable impression de ramer à contre– courant.

 

Pour ses précédents déplacements, Blade s’était fait « transporté », selon l’idiome local qui désignait ce mode de déplacement, par une des deux jolies jumelles. C’était pratique et rapide, mais ça ne lui avait pas permis de connaître cette ville souterraine. Il en ignorait encore tout, son allure, son étendue, sa population.

Cette fois, c’était différent. Enfin, il se trouvait dans un lieu public, un lieu commun. Une rue en l’occurrence, ou plutôt une galerie, un large couloir, puisqu’il était toujours sous terre.

Une dizaine de personnes circulaient à pied. Toutes étaient seules, ce qui frappa Blade. Une question de plus à poser à Diouvi ou aux Lisants lorsqu’ils seraient arrivés. Il ne vit qu’un attroupement, un groupe d’enfants jouant avec une balle qui semblait « libre », animée d’une vie autonome et incontrôlable.

Comme précédemment dans la pièce sans ouverture, Blade ne voyait ici aucune source lumineuse. La galerie baignait pourtant dans une lumière qui rappelait étrangement celle du jour. Il y avait aussi beaucoup de plantes vertes et même un arbre, au centre d’un croisement proche.

Tout ici semblait fait pour que les habitants oublient qu’ils étaient enterrés avant l’heure. Pourquoi vivaient-ils sous terre ? Pour ce que Blade en avait vu, le monde en surface n’était pas spécialement gai, mais l’atmosphère y était respirable. Il devait bien y avoir quelque part un endroit plus accueillant que le sombre désert au milieu duquel il était sorti… Si tel était le cas, pourquoi ces gens s’étaient-ils enfouis ? Pour se protéger de ce Tradam-le-Voyeur ? Qu’avait-il de si dangereux ? Ou bien, les choses sur ce monde ayant toujours été ainsi, personne donc ne pouvait imaginer de vivre différemment ?

C’était tout cela que Blade n’allait pas tarder à savoir, dès qu’ils seraient arrivés chez les Lisants, là où tout avait commencé.

— On va prendre un Tractant, fit Diouvi. Plus vite on sera arrivés, moins tu courras de risques.

Un Tractant ? Pourquoi pas ? Ce mot n’était associé à aucune image précise, si ce n’est qu’il s’agissait effectivement d’un moyen de transport, mais qu’il désignait aussi bien l’instrument lui-même que la personne qui le faisait fonctionner.

Diouvi se retourna. Un drôle d’engin arrivait vers eux, en forme de bac, avec deux grandes roues et deux banquettes dans le sens de la marche. Une sorte de pousse-pousse, mais sans bras et sans personne pour le tirer. Il y avait juste quelqu’un assis à l’avant.

L’ensemble se déplaçait sans le moindre bruit, à la vitesse d’un cheval au trot.

— Hep ! Tractant ! lança Diouvi, le bas levé.

L’engin s’arrêta en douceur à leur hauteur. Il n’y

avait apparemment nul moteur d’aucune sorte et – Blade passa la main devant pour s’en assurer – nulle créature animale ou humaine invisible qui l’aurait tracté.

— Vous allez où ? demanda le type assis à l’avant, un jeune aux cheveux verts et à la coiffure en pétard.

— Le retraite des Lisants. Vous pourrez nous emmener tous les deux ?

— C’est comme si c’était fait ! Qu’est-ce que vous croyez ? J’ai même une licence quatre. Ça fait plus de sept ans que je suis dans le métier !

Au moment où Blade et la jeune femme s’installaient à l’arrière, le Tractant se retourna vers eux, le visage éclairé par un large sourire.

— Dites donc, je vous connais vous ! Vous êtes Diouvi, la Porteuse, non ?

Prenant son silence pour un acquiescement, il enchaîna aussitôt :

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui vous prend de grimper dans un tractant ? Votre petit ami ne supporte pas les transports en co-main, c’est ça ? Ou alors vous venez vous faire des sueurs en frayant avec l’engeance d’en bas ?

Comme elle ne répondait pas, il enchaîna :

— Ne me dites pas que vous avez perdu vos pouvoirs, si ?

— Contentez-vous de nous conduire, fit sèchement Diouvi.

Le Tractant se tourna rapidement vers Blade pour le gratifier d’une œillade chargée de sous-entendus ambigus du genre « Ben, mon vieux, je vous souhaite bien du plaisir ! » Puis il regarda la galerie, posa ses deux mains sur ses genoux, et l’engin se mit à rouler de plus en plus vite.

— Parle-moi de ton royaume, fit Diouvi.

Son visage avait changé. Le masque hautain et agressif était tombé, elle paraissait plus préoccupée, inquiète. Ailleurs ou en d’autres circonstances, Blade aurait pris ce changement pour une brèche et profité pour tenter un assaut frontal. L’air était frais et sentait bon, le tracteur avait, même sans chevaux, des allures de fiacre… Toutes les conditions semblaient donc réunies pour favoriser un passage à « l’acte ». Pourtant Blade préféra rester sur ses gardes.

— C’est très différent d’ici, commença-t-il. Nous ne vivons pas sous terre, mais sous le ciel, dehors. Un ciel presque toujours bleu, enfin… très souvent. Nous avons aussi plein d’arbres, des forêts entières, des maisons avec des jardins, des fleurs…

Évidemment, le moment n’était guère choisi pour lui brosser un tableau réaliste de la planète Terre. Il n’était pas question de lui parler de la famine qui touchait la moitié de la population, des millions de morts annuelles, toutes aussi inutiles qu’évitables, de l’incohérence de l’humanité qui tournait en rond, tête baissée, entre quatre murs… Il préféra évoquer l’embrasement de l’horizon les soirs d’été, la mer qui ondoie le long des aubes claires, la douceur d’un soir d’été, la délicatesse du parfum des fleurs, le pouvoir de celui des femmes…

Ils venaient de bifurquer dans une galerie moins fréquentée bien que plus large. Elle se révéla en fait complètement déserte. Le visage de Diouvi s’était encore un peu plus ouvert. Les images que Blade déroulait devant ses yeux éblouis avaient réussi à la rendre belle, plus belle encore que sa jumelle Louma.

Soudain, Diouvi se figea et bondit de son siège. Blade crut qu’elle voulait sauter en marche, mais elle avait d’autres projets. Le jeune Tractant était toujours très concentré, bien raide sur son siège, les mains posées sur ses cuisses. Elle l’avait empoigné et lui serrait le cou dans le creux de son bras replié.

Décidément, c’était une manie chez elle, d’étrangler les hommes qui n’avaient pas le bonheur de lui plaire…

Blade bondit à son tour pour, cette fois encore, éviter le pire. Soumis à ces mouvements brusques et violents, l’engin s’était mis à tanguer sérieusement. D’autant plus que son pauvre conducteur, le visage congestionné, avait maintenant le plus grand mal à le contrôler. Diouvi s’accrochait toujours à son cou comme un tique à sa vie de chien.

Avant que Blade n’ait réussi à desserrer son étreinte, le tractant s’inclina pour prendre un virage à cinquante degrés, comme pour s’engager dans un embranchement.

Le problème, c’est qu’il n’y en avait pas.

Le choc ne fut pas très violent, mais suffisamment quand même pour les éjecter tous les trois de leurs banquettes. Empêtré dans sa toge, Blade s’en alla rouler sur la chaussée sans vraiment pouvoir contrôler sa chute. Diouvi, faisant preuve d’une souplesse remarquable, s’en tirait à meilleur compte. Blade la vit voltiger et retomber sur ses jambes. Quant au jeune Tractant aux cheveux verts, lui s’en alla directement embrasser le mur qui lui prit une dent au passage.

— Ça va ? Rien de cassé, j’espère ? demanda Diouvi le plus naturellement du monde.

Cette fille ne manquait décidément pas d’aplomb.

— Je n’ai pas voulu le tuer, ajouta-t-elle en croisant le regard tranchant de Blade. Je voulais seulement l’éjecter de son véhicule.

— C’est réussi ! fit Blade en lui montrant du menton le jeune conducteur toujours inconscient. Celui-là n’était pas invisible et ne présentait aucun danger particulier. Alors, qu’est-ce qui t’a pris ?

— Je me suis méfiée, il ne m’inspirait pas confiance. Mieux valait prendre les devants.

Blade n’avait rien remarqué de particulier chez cet homme, à part son étrange chevelure. Son sixième sens était resté en veilleuse. S’il avait ressenti quoi que ce soit de suspect le concernant, il l’aurait certainement remarqué. Sauf, bien sûr, s’il s’agissait d’une bizarrerie locale de plus.

— On ne trouve jamais de tractant quand on en cherche un. Il faut toujours attendre une éternité ! Et quand on en a un, il faut en plus le partager avec d’autres passagers ! Là, on sort du Conseil, et ce gars se pointe comme une fleur… Il y avait quand même de quoi se méfier, non ?

Blade retrouvait la Diouvi du premier contact, avec sa petite bouche pincée dont les coins avaient une fâcheuse tendance à retomber.

— Tu viens ? lança-t-elle en reprenant place dans le tractant, mais à l’avant cette fois.

— Tu sais piloter ce genre d’engin ? s’étonna Blade en grimpant à l’arrière.

— J’ai de nombreux talents cachés, lui confia-t-elle sans une once de sous-entendus.

Sur ce, elle se raidit et posa ses mains sur ses cuisses. Le véhicule s’ébranla, lentement d’abord, puis se mit à rouler bien plus vite qu’avec son jeune conducteur aux cheveux hérissés.


 CHAPITRE VI

— On ne pouvait pas aller chez les Lisants, lui dit Diouvi. Ici, on pourra parler tranquillement.

Au fond de la petite entrée où ils se trouvaient, trois galeries partaient en éventail dont les parois étaient entièrement creusées de profondes alvéoles, quasiment du sol au plafond. Plus larges que hautes, environ un pied sur trois, ces cavités étaient presque toutes fermées. Des tiroirs, probablement. Il y en avait des centaines, sans doute plus encore dans ces profondeurs obscures où le regard se perdait. Seules quelques-unes étaient ouvertes et vides.

A première vue, Blade avait pensé qu’il s’agissait d’un local d’archives, ou d’un entrepôt quelconque. À cause de ces rayonnages. Aussi parce qu’ils étaient seuls. L’endroit était absolument désert. Pas âme qui vive, ni le moindre bruit. Juste un faible bourdonnement continu, à peine audible.

Et toujours cette même lumière jaunâtre sans source apparente. Ici, elle était plus faible, comme tamisée. Il y avait aussi une très forte odeur de terre mélangée à une autre qu’il ne parvenait pas à identifier.

La température y était plus douce qu’à l’extérieur, et l’air saturé d’humidité. Ce pouvait donc aussi être un lieu de culture. L’équivalent, par exemple, de cave de forçage pour endives. Ou une champignonnière. Ou n’importe quoi d’autre qui pouvait ou devait pousser dans l’obscurité.

Il se trompait lourdement.

— Ici, on ne risque rien, on ne sera ni dérangés ni surveillés ni écoutés, fit Diouvi en se dirigeant vers la galerie centrale.

Bizarrement, elle avait chuchoté pour s’exprimer. Comme le font toujours les gens dans une église, même lorsqu’ils sont seuls.

— Comment peux-tu en être certaine ?

Elle l’avait regardé avec un air étonné, avant de se souvenir qu’il ne savait encore presque rien de ce monde. L’étonnement laissa place à une certaine bienveillance. Elle paraissait aussi un peu triste, contrariée.

— Parce que personne n’entre jamais dans un cimetière à moins d’y être obligé. A part les fossoyeurs bien sûr.

Un cimetière ! Cette odeur qu’il n’avait pas su définir, c’était cela, l’odeur diffuse de la mort !

Toute sa perception du décor, du lieu, et même de la situation, changeait brusquement. Ce recyclage instantanée de la pensée était une sensation agréable mais déroutante. Une sensation devenue presque banale au fil des missions, mais qui pouvait aussi se révéler dangereuse, quand le moindre dixième de seconde perdu risquait de faire pencher la balance du mauvais côté.

— Il fallait vraiment venir dans ce genre d’endroit pour pouvoir parler tranquillement ? s’étonna Blade.

— Pas seulement parler, fit alors Diouvi en venant se coller contre lui.

Une nécrophile ! Il était déjà arrivé à Blade de faire l’amour dans un cimetière. Il est vrai que c’était parfois un moyen très efficace de joindre l’utile à l’agréable, de se sentir réellement vivant. Mais là, tout de suite, ce n’était pas vraiment ce qu’il attendait. Il allait gentiment le lui faire remarquer mais, avec un regard à faire se retourner dans leurs tiroirs tous les locataires du lieu, elle lui mit l’index sur la bouche.

Ils étaient arrivés à un nouvel embranchement. Un autel était creusé dans la roche, à l’angle des deux galeries qui s’ouvraient devant eux. Une veilleuse y brûlait, aux pieds d’une statue presque grandeur nature d’une homme barbu et couronné. Sa main droite était devant lui, les doigts repliés à l’exception de l’index et de l’auriculaire. Un geste qui n’était pas sans rappeler celui de Spiderman, l’ homme-araignée des Marvel Comics.

Blade s’en approcha et découvrit, autour de la veilleuse, une douzaine de minuscules poupées de tissu, très grossières et plantées de brindilles de bois. De nouveaux éléments continuaient de s’accumuler, tous plus mystérieux les uns que les autres. Diouvi allait devoir faire preuve d’un sacré esprit de synthèse, sinon ils risquaient de devoir passer la journée dans cet endroit lugubre.

C’est quoi ce bruit, ce bourdonnement que l’on entend ? demanda Blade parce qu’il fallait bien dérouler la pelote par un bout.

Viens, je vais te montrer.

Elle se dirigea vers la plus proche paroi. C’était bien des tiroirs qu’il y avait dans les alvéoles. Diouvi tira le troisième en partant du bas.

Blade s’attendait à découvrir un cadavre, dans un emballage quelconque mais bien hermétique, sans quoi l’odeur aurait été bien plus présente, insupportable.

Il y avait bien un cadavre, mais non emballé. Enfin, pas vraiment. Il était en fait entièrement recouvert d’un linceul vivant, d’une couche grouillante d’insectes noirs, gros comme de petites fourmis !

Le bourdonnement, c’était eux.

— Tu as l’air surpris ? s’étonna Diouvi. Ce n’est pas comme ça chez toi ? Vous n’avez pas de croque-morts ? Si c’est le cas, les disparus doivent prendre une place énorme ! Comment faites-vous ?

Blade avait le regard comme aimanté par ces insectes nécrophages. Il y en avait tellement que la forme générale du corps restait visible sous cette fine carapace noire.

Sans attendre de réponse, Diouvi éclata de rire. Un rire puissant et lugubre amplifié par la résonance. Un rire déplacé aussi, d’autant plus incongru qu’elle avait chuchoté quelques secondes plus tôt.

Blade quitta le spectacle fascinant de ces mangeurs de chairs rêches, pour se tourner vers elle.

Pour la quatrième ou la cinquième fois depuis son arrivée, à peine plus d’une demi-journée en fait, Blade eut droit à la « surprise du chef »… Diouvi n’était plus seule. Louma se tenait à ses côtés. Et à voir le visage hébété de Diouvi et celui hilare de sa jumelle, il devenait évident que c’était elle qui venait de rire !

— Tu m’avais dit qu’on ne pouvait pas se transporter ici, fit Blade sans laisser à son trouble le temps de se laisser deviner. Tu m’as menti ?

— Non, c’est vrai ! Seule, je ne pouvais pas ! Elle a pu parce que moi, j’étais déjà là…

— Tu m’as quand même trompé ! Tout cela était prévu, n’est-ce pas ?

— Jusque dans les moindres détails, intervint Louma, avec, dans le regard, une flamme meurtrière. Même ce pauvre Tractant était dans le coup ! Nous ne pouvions t’affronter de face, alors il fallait bien ruser !

— Je suis désolée, murmura Diouvi. Je n’avais pas le choix, nous devions le faire !

C’était cela qui déconcertait le plus Blade, ce changement d’attitudes, cette inversion des caractères et des comportements. Jusque-là, Louma lui avait paru douce, effacée, du genre jeune femme en bourgeon. Alors qu’elle avait maintenant quelque chose de franchement démoniaque que cet éclairage macabre avait plutôt tendance à amplifier.

Sa sœur en revanche, Diouvi, avait troqué son masque de rancœur hostile contre une expression affligée, comme pour se faire excuser la tournure prise par les événements.

— Ce que je ne comprends pas encore très bien, c’est pourquoi vous avez fait cela ? Pour quelle raison ? Dans quel but ?

— Je te croyais plus clairvoyant, lui lança Louma avec une grimace de sorcière dépitée. Beaucoup de muscles, mais finalement pas grand-chose sous les cheveux !

L’ignorant complètement, Blade se dirigea vers Diouvi.

— Elle, je peux comprendre, dit-il en la prenant par les épaules. Elle a l’air complètement détraquée. Mais toi, pourquoi es-tu entrée dans son jeu ? Tu sembles plus forte qu’elle…

— Nous ne sommes pas deux, lâcha Diouvi comme un aveu, le regard planté dans le sol. Nous ne sommes qu’une, je suis elle et elle est moi !

Bien que plus calme et mieux disposée que sa jumelle, elle se révélait finalement tout aussi frappée, et pas spécialement au coin du bon sens.

— Bon, j’en ai assez entendu comme ça, je n’ai pas l’intention de moisir ici !

Il saisit Diouvi par le bras – une poigne ferme mais sans brutalité – puis, tournant le dos à Louma, l’entraîna vers la sortie.

— Tu me fais mal !

— Désolé, ma belle, mais je n’ai pas l’intention de te laisser partir seule. On part ensemble ! Si tu veux t’envoler, ce sera avec moi ! Ou alors on sort d’ici à ma manière, par la porte ! Et ce n’est pas ton double qui nous en empêchera !

— Moi non, mais eux oui ! fit Louma dans son dos.

Blade se retourna, en se demandant de qui elle voulait parler et à quelle nouvelle apparition il allait encore avoir droit.

Contrairement à ce qu’il avait imaginé, Louma était toujours seule.

— Eux ? Qui ça eux ?

Elle continuait de le regarder par en dessous avec son sourire ambigu.

— Eux ! fit-elle très théâtralement, son index gauche tendu en direction des alcôves.

Plusieurs tiroirs se mirent alors à vibrer, de plus en plus fort. Le bruit du bois cognant contre la roche, un faible roulement assourdi, devenait de plus en plus fort. Bientôt toute la galerie résonnait de ce sinistre grondement.

Soudain, un premier tiroir fut éjecté de son logement. Puis un autre, deux autres, dix autres qui chutaient sur le sol dans un bruit d’enfer, au milieu d’un nuage de croque-morts et de poussière.

La seule vision, sous cette lumière pisseuse, des cadavres vomis par les murs, aurait eu de quoi effrayer Dante lui-même. D’autant plus qu’ils ne se contentaient pas de sortir de leurs tombes. Quelques secondes après avoir touché le sol, ceux qui ne s’étaient pas brisés se relevaient les uns après les autres !

— Si tu as des pouvoirs, c’est le moment de les utiliser ! le défia Louma.

Une traînée de ces insectes nécrophages se dirigeait vers Blade. Les zombies, bien que moins rapides, avaient visiblement pris la même décision. Une question idiote lui traversa l’esprit : que fallait-il le plus craindre, les insectes ou les zombies ?

— Je suis désolée, Blade, lui glissa Diouvi en reculant vers sa jumelle. Il le fallait… Si tu savais, tu comprendrais. Nous ne faisons qu’une ! C’est Tradam… Il nous tient !

« Encore lui ! » pesta Blade intérieurement, songeant qu’il était urgent pour lui de se colleter avec cette créature, quelle qu’elle fût.

Mais dans l’immédiat, il avait d’autres préoccupations.

Les deux jumelles s’étaient rejointes et se donnaient la main.

— Adieu bel étranger ! lança Louma, hilare. On reviendra te voir quand tu seras dans un de ces tiroirs !

Diouvi se contenta d’un sourire triste.

Sans réfléchir, Blade traversa le tapis de croque– morts et bondit pour saisir l’une ou l’autre des deux traîtresses. Trop tard ! Ses mains ne rencontrèrent que le vide, elles avaient disparu !

Les zombies avaient changé de direction pour converger vers lui. Les insectes, en revanche, n’étaient, pour l’instant du moins, pas un souci. Apparemment, il ne les intéressaient pas encore. Ce qu’ils voulaient c’était se goinfrer de viande froide.

Les alvéoles continuaient de cracher leurs tiroirs, les morts de se relever sans un bruit pour venir vers lui, bras tendus comme s’ils voulaient tous lui donner l’accolade. D’une certaine façon, c’était bien leur intention, puisqu’ils voulaient l’attirer parmi eux, le contraindre à les rejoindre dans leur « outre-monde ».

Il y en avait maintenant plus d’une centaine qui avançaient au milieu du lugubre vacarme des tiroirs qui n’en finissaient pas de dégringoler. Il devenait urgent de trouver une issue pour leur fausser compagnie car, bientôt, il deviendrait impossible de traverser ce mur de morts en marche.

Un premier zombie fit les frais d’un high kick qui lui explosa la tête avec une facilité rassurante. Plusieurs coups de pieds tournants vinrent confirmer cette « prise de contact ». Les chairs desséchées et les os n’offraient guère plus de résistance qu’une maquette en balsa. Blade constata vite qu’une simple pichenette suffisait même à réduire en miettes les plus décatis.

Avec la facilité d’un bulldozer traversant un champ de ruines, Blade se fraya un passage vers la sortie. Autour de lui les cadavres se brisaient, retombant sur le sol dans un nuage de poussière macabre.

Comme un roulement de tonnerre sans fin, le bruit des tiroirs éjectés de leurs alvéoles accompagnait sa progression à travers cette nuée de squelettes décharnés.

La sortie ne devait plus être qu’à une cinquantaine de yards mais la masse des zombies devenait de plus en plus dense et l’odeur insoutenable. Heureusement, de ce côté-là, grâce à l’infecte pommade du professeur Leighton, Blade était en quelque sorte mithridatisé. En revanche, il avait à présent du mal à tracer son chemin entre les trépassés. Certains réussissaient même à le toucher, à lui saisir un bras. Certes, Blade n’avait aucun problème pour s’en débarrasser, mais le problème venait maintenant du nombre. Il en avait pulvérisé une centaine peut-être, à tel point que leurs cendres formaient un brouillard aussi épais qu’un fog londonien et rendait l’atmosphère irrespirable. Mais le rythme de leur apparition était manifestement plus rapide que ses gesticulations désespérées pour les détruire.

La sortie n’était pourtant plus très loin…

Suffocant, la poussière collant à son corps en sueur, Blade commençait à ressembler à ses adversaires. Il ne pouvait pratiquement plus avancer, les membres sans cesse entravés par cette armée de morts-vivants qui s’agrippaient sur lui comme autant de sangsues.

Deux zombies lui tombèrent sur le dos en même temps qu’un troisième lui saisissait une cheville. D’un coup de talon rageur, il écrasa le poignet de ce dernier et pivota vivement pour se débarrasser des deux premiers mais d’autres le pressaient déjà,

Blade comprit qu’il n’atteindrait pas la sortie.

Était-ce ici, dans cette sombre galerie empestant la charogne, qu’il allait terminer sa vie d’éternel errant de l’univers ?

Quelque chose pourtant, comme une voix assourdie résonnant entre les parois de son crâne, lui disait qu’il reverrait Sam la romancière, l’auteur des Feux du hasard. Y avait-il une quelconque réalité dans cette intuition, ce souffle de vie ? Ou bien ce murmure n’était-il qu’une illusion chuchotée à son oreille par la bouche édentée de la Mort ?

Les cadavres le pressaient de toutes parts, le submergeaient.

Il croula sous leur poids, et mordit la poussière.

Des centaines de croque-morts grouillaient devant ses yeux.

Soudain, la pénombre devint ténèbres.


 CHAPITRE VII

— Bienvenue chez les Scribes de Fahren !

C’était une voix masculine, lointaine. Une voix triste mais plutôt bienveillante.

Bien qu’allongé, Blade avait l’impression de peser des tonnes. Son sang battait contre ses tempes, ses articulations étaient douloureuses, sa bouche pâteuse. Il avait la gorge encore encrassée par la poussière et les poumons toujours pollués par l’odeur de la mort.

Il ouvrit les yeux.

Une forte lumière l’obligea aussitôt à les refermer. La lumière du soleil. Enfin !

— Ne bouge pas, tu es encore très faible. Retrouve le calme et repose-toi. On se parlera quand tu iras mieux.

Blade voulait se tourner, voir l’homme qui lui parlait. Il devait être à quelques pouces de son oreille. Mais il ne parvenait pas à bouger, pas même le petit doigt.

L’homme lui parla encore. Le son de sa voix s’éloignait de plus en plus. Ses mots étaient devenus incompréhensibles, comme ceux de quelqu’un parlant pendant son sommeil.

C’était pourtant lui, Blade, qui dormait.

— Hé ! Le nouveau se réveille !

Blade se souvenait. Quelqu’un lui avait parlé. Une autre voix, différente, plus lointaine, une voix avec des inflexions rugueuses dans le timbre.

Une odeur de paille lui caressait les narines, à laquelle vint se mêler des effluves de cuisine. De viande bouillie précisément.

La mémoire lui revenait, lentement. Il rouvrit les yeux.

Par un soupirail, tout en haut du mur qui lui faisait face, Blade voyait le ciel. Trois barres noires dans un rectangle d’azur. Ce fut comme s’il redécouvrait la couleur, comme s’il n’avait jusque-là connu que la grisaille, la pénombre, les ténèbres.

En même temps, tous ses souvenirs envahirent sa conscience, comme un fleuve rompant ses digues. Tous, jusqu’à l’assaut final des zombies.

Il était allongé sur une paillasse recouverte d’un tissu décoré de motifs géométriques aux couleurs effacées par la crasse.

— Alors, comment tu te sens ?

Cette voix, c’était l’autre, celle qu’il avait déjà entendue à son premier réveil.

Blade se retourna, se redressa et s’assit, adossé contre le mur.

Il était dans une cellule, banale, ordinaire, déjà occupée par deux hommes qui mangeaient, assis à même le sol, dans un coin.

L’un était adossé contre le mur d’en face. L’autre, plus grand et plus costaud, contre une grille à gros barreaux qui occupait toute la largeur de la cellule.

— Encore un peu engourdi, mais ça va…

De l’autre côté des barreaux courait un couloir, avec probablement d’autres cellules identiques. Blade entendait des voix assourdies, d’autres bruits de gamelles.

La cellule était plutôt grande. Il y avait trois autres paillasses près de la sienne, un trou dans un angle. Rien d’autre, à part l’odeur qui prenait à la gorge.

— Désolé, mon gars, mais j’ai bouffé ta part. Comme tu viens d’arriver, tu dois avoir le ventre encore plein, je me trompe ?

Son dernier repas, très léger, Blade l’avait fait dans une autre dimension, environ une douzaine d’heures plus tôt, vers treize heures GMT. Et d’après son horloge biologique, il devait être plus de minuit. Pour l’instant, il pouvait encore tenir sur ses réserves.

Il voulut se lever, mais fut pris de vertiges. Toute la cellule se mit à tanguer d’abord, de plus en plus vite, puis à tourner. Il retomba sur ses genoux, ferma les yeux.

— Ça va passer, c’est leur potion qui fait cet effet, fit l’autre prisonnier. Ne t’inquiète pas, tu seras remis avant qu’on ait terminé ce délicieux ragoût de majial.

— Ça, du ragoût de majial ? Ma parole, t’es encore sous le coup de ta dernière saignée !

— Bougre d’imbécile ! Mais quand comprendras-tu donc que, même dans ta cervelle d’encagé, il y a assez de souvenirs et d’images pour créer tes propres illusions ? Et qu’ici, notre seule planche de salut, c’est cette foi inébranlable en nos pouvoirs cachés ?

— Tu délires complètement, mon pauvre vieux ! fit le grand à la voix rauque, avant de se lever pour aller terminer sa pitance seul, à l’autre bout de la grille. Désolé, mais vraiment, tu perds la boule…

Le couloir étant plus éclairé que la cellule, Blade ne les voyait qu’en silhouette.

L’autre prisonnier, celui dont il avait reconnu la voix, posa sa gamelle, se leva à son tour et vint vers Blade.

— Tu n’es pas d’accord ? dit-il. Tu ne crois pas que quelqu’un comme Tradam n’aurait pas la moitié de la puissance dont il jouit si, avant même qu’ils apparaissent, il n’avait pas cru en ses pouvoirs ?

Blade avait encore quelques difficultés à stabiliser les verticales. Mais ça allait mieux. Ses fonctions vitales retrouvaient leur rythme de croisière.

Ne me dis pas que tu es de ceux qui croient qu’on vient au monde avec armes et bagages et tout son potentiel ! Qu’on ne devient pas mage, par exemple, mais qu’on naît avec ce don et que tout ce qu’on a à faire, ensuite, c’est d’apprendre à en maîtriser les pouvoirs ?

Laisse-le donc se reposer ! Tu ne vois pas qu’il a encore le mal du transport ?

Ça va, les gars, je vais bien maintenant !

Blade avait un peu exagéré. Son état s’améliorait de seconde en seconde, mais il se sentait encore vaseux, fatigué. Sale surtout.

— Moi, c’est Bahald. Mais tout le monde ici m’appelle le Savant. J’étais instructeur avant de me retrouver ici. Et lui, le grand dadais, c’est Amel, un ancien champion de mach-mach. Enfin, c’est ce qu’il prétend. Mais moi, un gros tas de muscles comme ça, je le verrais plutôt dépanneur. J’ai du mal à l’imaginer concentré sur un plateau de jeu.

L’autre grommela une insulte et entama sa deuxième plâtrée de bouillie.

Bahald attendait que Blade entre à son tour dans cette séance de présentation.

— Moi, c’est Blade, je ne suis pas d’ici. Et là d’où je viens, j’étais… un guerrier d’élite.

— Un Chapwan, en quelque sorte ?

Il approuva d’un signe de tête. C’était ainsi que Yoshou, l’Officiant, avait appelé les trois hommes qu’il avait affrontés dans le désert, à sa sortie de la salle de Lecture.

— Oui, ça se peut. T’as la carrure pour. Et tu te battais pour qui ? Un mage ? Un sorcier ? Qu’est-ce qu’il avait comme pouvoirs ?

— Son nom est J, répondit Blade spontanément.

— Djee… Jamais entendu parler, fit Bahald, méfiant.

— Tu viens d’où exactement ? enchaîna l’autre prisonnier, la bouche pleine.

Blade n’avait pas l’intention de poursuivre cet interrogatoire d’accueil. Ou alors de le mener à sa manière, avec ses propres questions.

— On est où ici ?

Les deux hommes se regardèrent comme s’il venait de prononcer la pire des énormités.

— Pourquoi vous êtes là ? Et depuis combien de temps ?

Amel posa sa gamelle et vint rejoindre son copain. Bien qu’encore un peu faible, Blade préféra se lever. Sa toge, couverte de poussière poisseuse, le gênait. Il se dénuda le torse et noua les manches autour de sa taille, comme une ceinture.

Fortement impressionnés par sa musculature, les deux détenus le regardaient d’un autre œil.

— Tu ne sais vraiment pas où on est ? fit Bahald après s’être reculé de deux bons pas.

— On est à Fahren, dans l’antre de Tradam-le-Voyeur. Cela tu le sais, quand même ?

— Et qu’on est là pour être pressés comme des syrtes, vidés de notre substance vitale !

— Je ne sais rien de tout ça ! Ni où je suis, ni comment je suis arrivé là ! Et je compte sur vous pour me l’expliquer.

Les deux hommes échangèrent un nouveau regard débordant de perplexité. Amel avait pourtant l’air de trouver la naïveté de ce nouveau venu plutôt drôle, touchante même. Bahald, en revanche, se méfiait visiblement de plus en plus.

— Il ne sait pas, ça, c’est la meilleure ! Il ne sait pas où il est ni pourquoi il est là… Je me demande s’il faut le lui dire ou si on lui laisse la surprise ? Qu’est-ce que t’en penses Bahald ?

— Moi, je trouve ça louche ! Le pouvoir de Tradam s’étend sur toutes les contrées, des grands lacs du Nord jusqu’aux monts du Bout-du-Monde ! Qu’il n’ait jamais entendu parler des Scribes, ça je veux bien, mais tout le monde connaît Tradam et Fahren, sa cité maudite.

Blade ressentait la même sensation que le jour où, à huit ans, il avait couru pendant des heures après un arc-en-ciel. A mesure qu’il avançait, qu’il découvrait les arcanes de ce monde, les questions se faisaient plus nombreuses que les quelques réponses glanées ici ou là. Les pièces du puzzle, en s’accumulant, rendaient sa tâche plus ardue. Bref, il avait l’impression que plus il apprenait de choses, moins il comprenait.

Du bruit dans le couloir détourna chacun de ses questions. Deux hommes sacrément baraqués vinrent s’arrêter devant les barreaux de leur cellule. Ils portaient le même casque, façon rétiaire, que les Chapwans, mais sans visière. Ils portaient un homme inconscient, par les chevilles et les épaules. Un Lisant à en juger par sa tenue.

— C’est Murak ! Il a vraiment l’air mal en point !

Bahald et Amel se précipitèrent vers la grille qui s’ouvrit… toute seule.

Les deux hommes, des geôliers sans doute, jetèrent littéralement leur fardeau à l’intérieur.

La porte se referma.

Ils repartirent, sans un mot.

Blade alla examiner la grille. Il voulait comprendre. Ne trouvant rien de particulier qui aurait pu expliquer son ouverture, il rejoignit les deux autres prisonniers accroupis auprès du dénommé Murak.

C’était bien un Lisant. Il était non seulement inconscient, mais d’une pâleur à faire frémir. Amel le retourna sur le côté et Bahald lui releva sa robe plus aussi claire que celles de ses codétenus.

— Les salauds ! grommela Amel. Ils lui ont aussi pompé les jambes !

Il y avait des marques à l’arrière de chaque genou. Deux tâches rouges, dans le creux de la pliure. Comme des piqûres d’insectes, au centre d’un hématome violacé.

— Il en a au moins pour deux jours à s’en remettre !

— Dites, les gars, intervint Blade. J’aimerais bien comprendre. Qu’est-ce qu’il a ? Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

Encore ce même regard perplexe, dubitatif, entre Amel et Bahald.

— Je ne sais pas d’où il sort, celui-là, mais je crois qu’il faut vraiment le mettre au parfum, qu’est-ce que tu en penses ?

— Oui, il a l’air sincère. Je me charge de Murak, fit Bahald. Toi, occupe-toi de lui.

Tandis que Bahald s’accroupissait auprès du Lisant, pour le tirer jusque sur sa paillasse, Amel posa une main sur l’épaule de Blade. Comme s’il voulait lui faire pressentir la gravité de ce qu’il s’apprêtait à lui dire.

— Le plus… commença-t-il.

La suite resta à l’intérieur. Littéralement médusé bouche ouverte, Amel regardait fixement par-dessus l’épaule de Blade, qui se retourna aussitôt.

Une haute silhouette vêtue de noir se tenait dans la lumière du couloir, les mains croisées à l’intérieur des larges manches de sa robe. Tradam-le-Voyeur, certainement. Blade en aurait mis sa tête à couper.

— C’est lui ! confirma Amel d’un murmure.

Bahald s’était levé. Lui aussi, comme hypnotisé

par cette présence apparemment insolite, recula lentement pour aller se réfugier dans l’obscurité du fond de la cellule.

L’individu arborait pourtant une physionomie presque banale. C’était un cinquantenaire aux cheveux gris, bien conservé certes, plutôt plus grand que la moyenne, mais tout à fait ordinaire. Sa robe noire, en revanche, était digne de ces mauvaises séries B américaines peuplées de redoutables « méchants » portant sur leurs épaules rembourrées les délires de couturiers extravagants.

Un large soleil doré « à visage humain » servait de boucle à sa ceinture.

Amel avait lui aussi reculé vers l’obscurité. Blade, lui, choisit d’avancer, d’aller au devant de cet homme craint par tout un peuple.

— Ainsi donc, glapit l’apparition, voilà l’étranger qui m’a causé bien des soucis depuis ce matin !

— Pourquoi m’as tu enfermé ? Que redoutes– tu ?

Tradam éclata d’un rire si sonore que Blade sentit sous ses doigts les barreaux de la grille entrer en résonance.

Ce rire de dément cessa tout aussi brusquement qu’il avait commencé.

— Tu n’es pas de ce monde, n’est-ce pas ? Je le vois dans tes yeux et je le lis dans ton esprit ! Les questions que tu te poses ne sont pas de celles que j’ai l’habitude de rencontrer…

— Puisque tu prétends connaître mes pensées, donne-moi donc les réponses que j’attends !

— A ta place, je ne serais pas aussi pressé de les connaître…

— Tu n’es pas à ma place !

— Ni toi à la mienne !

Sur ces derniers mots, Tradam décroisa ses mains, les sortit de ses manches et écarta les bras comme pour porter une charge invisible au-dessus de lui.

Puis il ferma les yeux, baissa légèrement la tête…

Et disparut.


 CHAPITRE VIII

Immobile, assis en tailleur sur sa paillasse, Blade avait le regard vide et vague.

Bahald et Amel chuchotaient dans leur coin, en lui jetant de temps en temps des regards obliques.

Il n’a pas supporté, répéta Bahald. Tu vois, je te l’avais dit qu’il valait mieux ne rien lui expliquer, qu’il fallait le laisser tout découvrir tout seul !

Je ne pouvais pas deviner ! Il avait l’air solide comme gars, fit Amel, taraudé par le regret. Et qu’est-ce qui nous dit que ça n’aurait pas été pire s’il avait tout découvert au dernier moment, en entrant dans l’Écritoire ? On ne peut pas savoir !

Oui, c’est vrai. Mais ça ne change rien.

Pourtant, quand Helouah nous a dit ce qui nous attendait, ça ne nous a pas mis dans un tel état !

Tu oublies, lui fit remarquer Bahald, que lui ne savait rien, qu’il a appris beaucoup plus de choses que nous ! T’imagines le choc ?

C’est vrai qu’il ne savait pas grand-chose. C’est à se demander d’ailleurs d’où il peut bien sortir…

En plus, toi, insista Bahald, t’y es pas allé avec le plat de la main !

Blade n’avait toujours pas bougé. En fait, il réfléchissait. Il passait en revue les événements vécus depuis son arrivée, calculait ses chances de pouvoir quitter cet endroit, examinait chaque opportunité. Si sa mission lui apparaissait maintenant clairement – libérer ce monde du tyran qui le noyait dans la peur – il ne disposait pas encore d’assez d’éléments pour savoir comment il s’y prendrait.

— Je suis comme ça, qu’est-ce que tu veux ! se défendit Amel. Je ne sais pas prendre de gants pour dire les choses. Moi, je dis qu’on est tous assez grands pour pouvoir tout entendre ! Et que les mots, ça ne peut pas faire mal. Ou alors, c’est qu’on le veut bien !

— Bon, écoute, tout ça, c’est bien beau, s’énerva Bahald, mais en attendant on fait quoi ? Tu vois bien qu’il est complètement prostré ! Il n’a pas bougé depuis tout à l’heure ! Alors qu’est-ce que tu viens m’échauffer les tympans avec tes élucubrations d’ex-machien !

— Et toi, le Savant ? Tu crois que tu vaux mieux ? On est pareils ! Parce que, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je te signale qu’on est dans le même foutoir ! Et que Tradam, il a autant besoin de moi que de toi ou que de n’importe qui d’autre ici !

— Il faut s’évader !

— Qu’est-ce que tu dis ? s’inquiéta Bahald.

— Moi ? Mais j’ai rien dit ! se défendit Amel. Tu entends des voix maintenant ?

— Il y a sûrement un moyen de filer de cet endroit ! reprit Blade en se levant d’un bond.

— Ça alors ! Il bouge, il parle ! fit Amel, doublement rassuré. Comment tu te sens ? Ça va ? On a vraiment cru que ton esprit t’avait lâché, tu ne bougeais plus, tu ne disais rien !

— Je cherchais un moyen de sortir d’ici ! Après tout ce que vous m’avez raconté, je n’ai pas l’intention de moisir dans cette cage !

— On ne peut pas sortir, fit Bahald tristement. Tu dois bien te douter que tu n’es pas le premier à y avoir pensé ? Il y en a même qui ont essayé…

— Je n’attendrai pas que la mort vienne me cueillir sans rien faire ! Je préfère me faire tuer en tentant de m’échapper que de laisser ma vie couler goutte à goutte sans réagir !

Les deux prisonniers échangèrent un regard. Ils avaient retrouvé leur mine affligée, comme s’ils étaient déçus par tant de candeur.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous n’êtes pas d’accord ? Vous ne voulez pas tenter une sortie ?

— Tu vois, fit Bahald en hochant la tête vers son copain, je préférais quand il ne disait rien. Au moins, ça laissait un espoir !

— Bon, eh bien, puisque vous ne semblez pas pressés de quitter cet endroit, je partirai seul.

Blade se leva pour aller jusqu’à la grille qu’il se mit à examiner plus méticuleusement. Quand les gardes avaient amené le Lisant, elle s’était ouverte et refermée toute seule. Mais, comme pour la trappe à son arrivée, Blade ne voyait aucune serrure ni aucun autre système de fermeture ou de blocage.

Ce monde ne semblait pas assez sophistiqué pour imaginer un verrouillage électromagnétique, ou quelque chose de ce genre. Pourtant, il fallait bien qu’un mécanisme, quel qu’il soit, la maintienne fermée et déclenche son ouverture… Mais Blade eut beau scruter chaque millimètre du lourd battant de barreaux, il ne put en percer le mystère.

En revanche, les fixations dans les murs se révélèrent plus « classiques ».

— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Amel en venant le rejoindre.

Toutes les barres verticales, à part celles de la porte, cinq donc, étaient solidement plantées dans les dalles du sol. En revanche, sur les côtés et au plafond, elles étaient fichées dans la roche qui paraissait relativement plus tendre.

— Rien, je regarde.

— Tu crois toujours que tu vas pouvoir sortir ?

Leurs repas étaient posés devant la grille qui n’avait aucun système de fermeture apparent. Donc pas de clé, qu’il pourrait tenter de dérober à leurs geôliers.

— On peut toujours sortir d’un endroit où on est entrés.

— Écoute, mon gars, insista Amel. Je ne voudrais pas te priver de cet espoir, mais je t’assure, il vaut mieux que tu laisses tomber. Sinon, avant de perdre la vie, tu perdras ta raison ! Et moi je dis que c’est dommage ! Vu le peu de temps qu’il nous reste, autant en profiter !

— Pourrir dans cette cellule, tu appelles ça profiter de la vie ? fit Blade en se relevant.

Il glissa l’avant du visage entre deux barreaux pour observer le couloir. Il ne parvenait pas à en voir le bout. En face, il n’y avait qu’un mur. S’il y avait un autre cellule – il entendait du bruit de temps en temps, comme des gémissements –, elle était du même côté que la leur.

— Qu’est-ce qu’il raconte ? Il est encore dans ses histoires d’évasion ? demanda Bahald, venu les rejoindre.

— Oui, il débloque complètement. Comment va Murak ?

Le Lisant, toujours aussi faible, gisait sur sa paillasse.

— Il s’est endormi. Mais vu l’état dans lequel ils l’ont déposé, je ne suis pas sûr qu’il se réveillera.

— Je ne sais pas comment, mais je sais quand, dit Blade, poursuivant ses pensées. Il n’y a qu’un seul moment possible, quand la porte est ouverte !

— Tu vois, c’est comme ça depuis tout à l’heure, déplora Amel, la mine triste.

— Oui, je me souviens, fit Bahald en s’approchant pour examiner les yeux de Blade. On m’a dit une fois que la potion de Tradam pouvait faire cet effet.

— C’est gentil de vous inquiéter pour moi, les rassura Blade, mais je vais très bien. Alors est-ce que je peux compter sur vous ? Vous êtes prêts à m’aider ?

— Si tu crois vraiment que tu vas bien, tu te trompes lourdement, mon pauvre ami ! soupira Bahald. Parce que, là, en ce moment, tu es en plein délire !

— On peut peut-être quand même écouter ce qu’il a à proposer… suggéra Amel.

— Et ben voilà ! Tu t’y mets toi aussi ? ! Bon je retourne voir Murak. Avec lui, au moins, je ne risque pas d’entendre de telles turlupinades !

— Tu as tort, le Savant ! Moi, je suis sûr qu’on peut faire confiance à ce Blade !

— Oui, c’est ça, Champion. Mais ne compte pas sur moi pour venir te ramasser !


Ignorant l’avertissement de son ami, Amel se tourna vers Blade. Il avait le regard brillant et lamine réjouie d’un alpiniste au pied d’une montagne vierge.

— Alors, c’est quoi ton plan ?

Blade n’avait pas encore de plan précis. Sans doute, comme à son habitude, allait-il miser sur l’improvisation, dont un des avantages était la surprise. En effet, comment un adversaire pouvait-il prévoir ce qu’il ferait, si lui-même l’ignorait jusqu’au dernier moment ? De toute façon, il ne pouvait pas vraiment en être autrement. Pour avoir, cette fois encore, été transplanté, ou, plus précisément, « trans-porté » inconscient – ce qui revenait au même –, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il trouverait à l’extérieur. Dans ces conditions, il ne pouvait qu’avancer en aveugle et s’adapter au fur et à mesure aux problèmes rencontrés.

Il y eut du bruit à l’extrémité du couloir. Les gardes, sans doute, étaient de retour.

— Je t’expliquerai plus tard.

A priori, il ne pourrait rien tenter maintenant. C’était trop tôt. Il n’avait pas encore complètement récupéré. Mais Tradam et ses sbires s’étaient peut-être dit la même chose. L’effet de surprise serait donc plus important encore.

Amel alla rejoindre son codétenu auprès du Lisant. Blade s’adossa contre la grille.

Arrivés devant leur cellule, les deux gardes vinrent se placer de chaque côté de l’entrée. Ce n’était pas ceux qui avaient ramené Murak.

— Barre-toi de là ! aboya le plus proche de lui.

Blade fit celui qui n’entendait pas. Il voulait les forcer à pénétrer dans la cellule.

— T’es sourd ou quoi ? ! C’est pas toi le Lisant, c’est l’autre, non ? Alors, recule ! Allez, file !

Cette fois il obtempéra et recula vers le fond de la cellule. Tandis que Bahald, toujours accroupi auprès du Lisant, essayait de se faire oublier, Amel s’approcha de Blade.

— Laisse tomber ! lui marmonna-t-il. Ceux-là font partie de la garde personnelle de Tradam ! Ces hommes ignorent la pitié. Ils sont plus violents, plus cruels encore que les Chapwans. Contre eux, tu n’as aucune chance !

— Chez moi, on dit : « Qui ne risque rien, n’a rien. »

La grille s’ouvrit, lentement, sans un bruit.

— Et chez moi, lui rétorqua Amel, on dit : « Qui tente le diable, mange du sable. »

— Toi ! Sors ! ordonna un garde, le doigt pointé vers eux. C’est ton tour !

— Moi ? fit Amel, soudain plus livide que le Lisant. C’était déjà moi hier, j’y suis allé juste avant lui…

— Non, pas toi ! Le grand costaud à côté de toi ! rectifia le garde en désignant plus précisément Blade.

Soulagé, Amel ne put empêcher un discret sourire de venir éclairer son visage.

Laisse-toi faire, on verra plus tard, murmura-t-il en se penchant vers Blade. Fais ce qu’ils te disent, vas-y. La première fois, ce n’est pas si terrible…

Blade, immobile et muet, se préparait mentalement. Sous son allure décontractée et provocatrice, il était concentré à l’extrême, tendu comme la corde d’une arbalète.

— Alors, tu t’amènes ? Tu préfères peut-être qu’on vienne te chercher, c’est ça ?

Toujours immobile et silencieux, Blade les narguait du regard.

— Je te préviens, menaça le même garde, si on entre, tu vas le regretter…

— Allez, vas-y, l’ami, ça ne sert à rien de les énerver, insista à nouveau Amel.

— Reste à l’écart, lui conseilla Blade. Retourne auprès de Bahald. Et surtout n’intervenez que si je vous le demande !

— D’accord, D’accord ! On fera comme tu veux ! lui promit Amel en reculant précipitamment vers le fond de la cellule.

À ce moment-là, les deux gardes commirent leur première erreur en entrant, non pas ensemble, mais l’un après l’autre, à quelques secondes d’intervalle.

Dès que le premier fut passé, Blade bondit. D’une violente poussée du pied, il repoussa la grille sur le deuxième qui la reçut en pleine figure. Le choc fut si violent, qu’il en fut déséquilibré et recula jusque dans l’angle de l’entrée.

Un tel choc aurait dû l’assommer, sinon le mettre provisoirement hors de combat. Au lieu de cela, il paraissait à peine étourdi. Pourtant, allant contre le conseil de Blade, le pauvre Amel voulut profiter de ce qu’il croyait être un avantage. Il sauta sur lui, encore affalé dans son coin. Mal lui en prit car, d’un puissant revers de la main, l’homme le renvoya s’aplatir contre le mur le long duquel il glissa lentement.

L’autre garde, le premier entré dans la cellule, sans doute interloqué par ce comité d’accueil plutôt vif auquel il ne devait guère être accoutumé, n’avait pas encore réagi. Blade plongea sur lui, déterminé à en finir rapidement, avant que son collègue n’ait eu le temps de venir les rejoindre.

Ce fut loin d’être aussi simple. Celui-là, une vraie montagne de muscles, avait l’air totalement insensible ! Il ne cherchait même pas à se protéger et encaissait les coups sans sourciller !

Quant à ceux qu’il donnait… Ce gars était un vrai marteau-pilon. Les coups pleuvaient et chaque goutte pesait des tonnes. Blade aussi savait encaisser, mais à ce rythme, il ne tiendrait pas longtemps. S’il voulait avoir une chance, il lui faudrait trouver – et atteindre – les points faibles de ce bulldozer.

Après s’être assuré qu’Amel ne risquait pas de revenir à la charge, le premier garde vint prêter main-forte à son collègue, lequel l’arrêta gentiment avec un petit sourire narquois.

— Laisse-le-moi, sois gentil. Je te donnerai le prochain, les deux suivants même, si tu veux.

Blade attaqua encore. Un high kick suivi d’un enchaînement de directs gauche-droite. Le garde recula, vacilla légèrement, comme la flamme d’une bougie sous l’effet d’un courant d’air, mais retrouva aussitôt son équilibre. Du revers de la main, il essuya une goutte de sang qui perlait au coin de son rictus et lui rendit coup pour coup.

Amel, qui avait en partie retrouvé ses esprits, suivait cette série d’assauts en grimaçant de douleur à chaque coup encaissé par Blade.

— On ne peut pas rester comme ça, sans rien faire ! chuchota-t-il à Bahald, tassé derrière le Lisant.

Sûr de sa supériorité, le garde ne se protégeait plus. Blade en profita pour lui envoyer son poing dans le plexus. Un direct dans lequel il avait mis ses dernières réserves d’énergie. Cette fois, son adversaire accusa le coup et recula, plié en deux et le souffle court.

C’était cela son point faible, la respiration.

Amel et Bahald crurent pouvoir s’engager dans cette brèche. L’autre garde, resté jusque-là à l’écart, les renvoya d’où ils venaient en trois temps et deux mouvements.

C’est à la carotide que Blade avait porté le coup suivant. Son adversaire commençait à souffler comme un éléphant de mer. Il l’acheva d’un coup de pied sauté qui l’encastra entre deux barreaux de la grille.

L’autre vint alors à sa rescousse. Celui-là se révéla bien moins coriace et s’effondra après un atemi balancé du tranchant de la main qui l’atteignit juste sous la pomme d’Adam.

Le Lisant, toujours à demi inconscient sur sa paillasse, avait suivi le combat du fond de la cellule. Dans son regard encore vaseux brillait une lueur d’espoir et de crainte mélangés.

Amel, le premier émergé de sa courte absence, s’approcha des deux gardes étendus sur les dalles de pierre.

— Celui-là ne pourra plus servir, dit-il, avec un air faussement triste. Tradam va devoir lui trouver un remplaçant. Et l’autre ?

— Il est vivant, dit Blade en reprenant son souffle. Il faut trouver de quoi l’attacher.

Tandis que, les mains sur ses genoux, Blade récupérait lentement, il y eut un bruit derrière lui, dans le couloir. Un claquement régulier. Il se retourna, prêt à affronter un nouvel adversaire…

Tradam était là, au milieu du couloir, devant la grille restée ouverte. Il applaudissait lentement. Un geste lent et cadencé, chargé d’ironie et de suffisance.

Un gros lézard marron, installé sur son épaule droite, se contentait, lui, de déployer sa langue fourchue à intervalles réguliers.

— Bravo ! dit Tradam d’une voix traînante. Je n’en attendais pas moins de toi !

Aucun bruit n’avait annoncé son arrivée. Il était sûrement apparu là grâce au même système de transplantation.

Littéralement pétrifiés, Amel et Bahald osaient à peine respirer, de peur d’attirer l’attention et les foudres du très redouté Tradam-le-Voyeur.

— Tu es très fort, Blade. Ces deux gardes, Bisham surtout – paix à son âme – faisaient partie des meilleurs !

Il prit le lézard pour le poser délicatement dans le creux de son bras, contre son ventre, et entreprit de le caresser. Toutes les deux ou trois secondes, sa longue langue fourchue jaillissait, faisait une sorte d’arabesque et retournait dans sa gueule.

Par association d’idées, Blade repensa à Meyko, le labrador parti juste avant lui, qu’il aurait normalement dû retrouver à son arrivée. Le considérant comme définitivement perdu, il l’effaça de sa mémoire.

Ce qui étonnait Blade, outre que ce Tradam n’avait l’air ni particulièrement effrayant ni affligé, était qu’il sache déjà qu’un des deux gardes était mort.

— Tu seras encore plus étonné, fit alors Tradam, prenant ses pensées en marche, quand tu sauras tout ce que je sais déjà ! Par exemple, enchaîna-t-il, que tu as l’intention de t’évader, et que cette grille te pose un problème…

— On me l’avait dit ! murmura alors Amel. On me l’avait dit qu’il pouvait lire dans l’esprit des gens, mais je ne l’avais pas cru !

Le Savant, qui n’en menait pas plus large, fit celui qui dominait la situation :

— Evidemment ! C’est pour ça qu’on l’appelle Tradam-le-Voyeur !

— Alors sache, Blade-1’Étranger, reprit Tradam en retrouvant sa solennité empesée, que les vrais obstacles sont rarement ceux que l’on croit ! Cette grille par exemple, elle est ouverte maintenant. Alors, vas-y, sors ! Je ne ferais rien pour t’en empêcher.

Tradam recula et lui fit signe qu’il le laisserait passer.

— N’y va pas ! lui conseilla Amel. C’est un piège ! Ce type est un véritable…

Sa phrase resta en suspens. L’ex-champion de mach-mach ne pouvait plus articuler un seul son, ni fermer ou ouvrir sa bouche. Blade mit cette paralysie sur le compte de la frayeur et avança, prudemment, vers la grille. Au moment de passer dans le couloir, il buta contre un obstacle invisible. Une force l’empêchait de franchir le seuil de la cellule !

Il eut beau pousser, cogner, chercher un passage… Rien n’y fit.

Alors, qu’attends-tu pour sortir ? ironisa Tradam. Où est ta force surhumaine ? Qu’est-ce qui te retient ? Tu ne peux pas passer cette simple grille ouverte ?

Blade cessa de lutter. Il ne voulait pas offrir à ce Voyeur le plaisir de le voir s’acharner en vain.

— Je peux t’aider, si tu veux, lui proposa ironiquement Tradam en se remettant à caresser son hideuse bestiole.

Son sourire s’était fait encore plus moqueur. Blade eut un mauvais pressentiment.

— Attention ! cria Bahald du fond de la cellule.

Blade se retourna. Trop tard ! La grille arrivait sur lui. Il se protégea de l’avant-bras et fut violemment projeté contre ce mur invisible aussi dur que du béton.

Tandis que résonnait le rire sarcastique de Tradam-le-Voyeur, la grille se rouvrit et se referma à nouveau, plus violemment encore. Cette fois, Blade ne put que se retourner pour ne pas la recevoir en pleine figure. Son avant-bras lui faisait déjà atrocement mal, des vagues de douleurs aiguës, auxquelles vinrent se joindre celles qui maintenant lui labouraient le dos.

— L’esprit est bien plus fort que la matière, continua Tradam du haut de son délire. Plus fort que le corps, plus fort que les muscles les plus durs ! Plus fort même que les lois qui régissent l’univers !

Toujours à quatre pattes et figés la bouche ouverte, Amel et Bahald avaient l’air de deux chiens de faïence. Seuls leurs yeux dégoulinant de peur prouvaient qu’ils étaient encore vivants.

Prenant appui sur les montants de la grille, Blade parvint à se relever. Le mur invisible qui l’avait jusque-là empêché de sortir avait disparu.

Les deux corps des gardes aussi. Si les deux casques n’étaient pas restés là, sur le sol, Blade aurait pu croire qu’il avait rêvé. Au moment où il passa dans le couloir, avant d’avoir pu tenter quoi que ce soit, il vit Amel et Bahald disparaître à leur tour.

Puis tout le reste.

Seul le rire démoniaque de Tradam-le-Voyeur l’accompagna à travers le vide incolore et opaque où il se trouva alors emporté.

 


 CHAPITRE IX

Ce système de transport était en fait assez proche du transfert interdimensionnel mis au point par Lord Leighton. Blade ne savait pas plus ici, que lorsqu’il passait d’un monde à un autre, où il allait arriver.

En l’occurrence, la surprise était d’autant plus grande, qu’il avait chaque fois perdu connaissance, avant le départ ou pendant le trajet.

Dans ce cas précis, ce n’était pas tant le lieu, le décor, qui avait de quoi le déconcerter ou l’inquiéter, mais sa propre situation. Il se retrouvait dans une pièce sombre, dont il ne voyait qu’un angle, pendu par les pieds à un crochet planté dans le plafond, la tête à trois yards du sol !

Il devait être là depuis un bon moment. Le sang battait dans sa carotide, et son crâne bourdonnait déjà comme une ruche à l’approche du printemps.

Cet endroit ne pouvait être que celui dont Amel lui avait parlé… L’Ecritoire !

Il voulut ramener ses bras, se redresser pour tenter de mettre fin à cette position particulièrement incommode, et découvrit qu’il ne pouvait absolument pas bouger !

Amel l’avait prévenu : « T’as les mains prises dans une attache de fer, deux gros bracelets séparés par une tige qui te maintient les bras écartés. Et cette tige est solidement arrimée à un gros anneau qui passe dans un autre, plus petit, fixé dans une dalle. En fait, t’es pas pendu, t’es tendu entre le sol et le plafond. »

Autre chose inquiétait pourtant Blade plus encore : les deux fins tuyaux blancs plantés dans ses bras, au creux de chaque coude ! C’est par là que son sang allait s’écouler, goutte à goutte, jusque dans ce flacon d’étain posé sur le pupitre, à un yard environ devant lui.

Tout était bien tel qu’Amel le lui avait décrit.

Blade n’avait maintenant plus qu’une idée en tête, se débarrasser de ces tuyaux, et ensuite se libérer !

Il essaya en gesticulant, en se balançant, en tirant sur les cordes. Rien n’y fit. Il était solidement attaché et ne pouvait même pas frotter ses bras l’un contre l’autre. Tout ce qu’il réussit à faire, fut de s’imposer de nouvelles douleurs, aux chevilles et aux poignets. Et à faire battre le sang plus vite contre ses tempes.

— Laisse tomber, tu n’y arriveras pas ! dit une voix derrière lui.

Au prix de nouvelles contorsions, Blade réussit à se retourner légèrement. Trois hommes étaient pendus, comme lui par les pieds, dans chacun des angles. Deux étaient inconscients. Ou morts, peut– être. Le troisième, celui qui avait parlé, était sur sa gauche, tourné vers le mur comme les autres, si bien que Blade ne pouvait voir son visage.

— On a tous essayé, on ne peut pas se défaire de ces satanés tuyaux. Vaut mieux y renoncer et profiter de ce répit.

— Je suis là depuis longtemps ? demanda Blade.

— Non, ils viennent de t’accrocher.

Blade essaya à nouveau de tirer sur les cordes qui lui sciaient les poignets, toujours sans résultat.

— Arrête, c’est inutile ! On ne peut pas se libérer, ils ont pensé à tout. Fais plutôt comme les autres. Essaie de dormir, ce sera toujours ça de pris.

Ainsi donc, les deux hommes qu’il avait un instant crus morts, n’étaient qu’endormis. Blade n’eut pas le temps de s’en réjouir ni de se sentir rassuré. La pièce fut inondée de lumière, une porte venait de s’ouvrir. Deux hommes entrèrent, semblables aux gardes venus le chercher dans sa cellule.

Blade craignit un instant qu’ils n’aient l’intention de venger leur malheureux collègue.

Tradam les suivait de près.

— Laissez le nouveau, ordonna-t-il de sa voix la plus sépulcrale. Dépendez les trois autres.

Les deux gardes s’exécutèrent sans un mot et décrochèrent un par un les trois prisonniers. Pendant ce temps, Tradam quitta la pièce une première fois et revint avec un tabouret qu’il posa devant le pupitre au-dessus duquel Blade était pendu.

Puis il ressortit et revint avec une longue plume blanche.

En d’autres circonstances, Blade l’aurait interpellé, provoqué jusqu’à ce qu’il commette la faute qui lui aurait permis de se sortir de cette mauvaise passe. Mais dans cette position, entravé comme il l’était, il ne gagnerait rien à adopter ce genre de tactique.

Avant la sortie du troisième prisonnier, Tradam quitta encore la pièce. Quand il revint, il avait cette fois un petit livre à la couverture de cuir, qu’il posa sur le pupitre avec des gestes aussi précis que solennels.

Puis il s’assit, ouvrit le livre à la première page. Elle était blanche. Il prit la plume, la trempa dans le pot d’étain et se mit à écrire.

Les mots qu’il traçaient étaient rouges. Rouge sang.

Les fins tuyaux – des boyaux de serpent d’eau lui avait expliqué Amel –, avait pris une teinte légèrement rougeâtre.

Tradam écrivant avec son sang, Blade estima qu’il était en droit de lui demander quoi ; mais, avant même qu’il n’eut le temps d’articuler le moindre son, Tradam, piratant son esprit comme il l’avait déjà fait jusqu’ici, se mit à élucubrer.

— Aujourd’hui, je commence mon Grand Œuvre : le Livre ! J’ai attendu ce jour depuis si longtemps ! Et grâce à toi qui vient d’un lointain royaume, c’est devenu possible. Grâce à ton sang, ce grimoire me donnera le pouvoir sur tous les pouvoirs, celui dont tout homme rêve ! Et je deviendrai Maître absolu ! Plus rien ni personne ne pourra me résister !

Parvenu en bout de ligne, il s’arrêta, observa son prisonnier – son « encrier » en quelque sorte – dont le visage pendait à un yard du sien et laissa éclater son rire de dément. Sans doute répondait-il ainsi à la pensée muette qui venait de traverser la tête de Blade, à savoir que cette soif de pouvoir causerait sa perte d’une manière ou d’une autre, tant il est vrai que ce n’est pas la vitesse qui est grisante, mais l’accélération… Aussi Tradam s’ennuierait-il mortellement si jamais un jour il parvenait à atteindre ce but ultime, si réellement plus personne ne pouvait lui résister.

— Tu viens d’un autre monde, n’est-ce pas ? Cela aussi je l’ai su dès que j’ai senti ta présence.

— Tu peux lire dans mes pensées ?

Tradam eut un petit rire, moins hystérique cette fois.

— Lire ? Tu me prends pour un Lisant ? On ne lit pas dans les pensées. On s’ouvre et on les laisse pénétrer ! On les absorbe, on les aspire ! Comme toi lorsque tu t’appropries une langue.

Il savait donc cela aussi… Y avait-il des choses qu’il ignorait encore ? Le rapport était par trop déséquilibré. Alors que lui, Blade, ignorait encore tant de choses sur cet univers, ce tyran avait non seulement une connaissance précise du moindre de ses faits et gestes depuis son arrivée sur Fahren, mais pouvait aussi s’approprier la plus petite idée qui s’inscrivait dans son cerveau avant même qu’elle ne parvienne à ses lèvres.

— Détrompe-toi, lui « répondit » Tradam, le surprenant encore par la finesse de ses à-propos. Je ne sais pas encore tout de toi. La quantité de pensées et de souvenirs qu’un homme possède dans son esprit est réellement inimaginable. Mais j’ai le temps, nous sommes ensemble pour longtemps – contrairement à ce que tu espères.

Blade venait d’envisager à nouveau les moyens d’une possible évasion.

— Quant à ce déséquilibre qui semble te chagriner, je peux au moins le réduire, te dire certaines choses que tu ne sais pas encore. Et que d’ailleurs peu de gens de ce monde savent…

Tradam avait atteint le bas de la première page. Il souffla doucement dessus, la constella d’une fine et légère couche de poudre asséchante.

— Tu crois, comme tous les habitants de ce monde, que tout repose sur la sorcellerie, l’envoûtement et toutes les autres formes de magie blanche, bleue, noire ou verte… C’est bien ce que t’a dit Amel, n’est-ce pas ? Et ce que tu avais toi-même déduit de tes propres observations ?

Il souffla encore sur la page. La poussière gorgée de sang fit un petit nuage au-dessus du pupitre et retomba mollement tandis qu’il retrempait sa plume dans le flacon d’étain.

Blade ne pouvait rien faire d’autre qu’écouter. Et réfléchir à la manière dont il pourrait s’échapper des griffes de ce despote sanguinaire. Ce n’était pas de la cellule qu’elle aurait lieu, mais d’ici. Et à son arrivée, plutôt qu’à la fin d’une séance d’écriture où son état de faiblesse ne lui permettrait sans doute pas de venir à bout des gardes.

Mais, pour l’heure, Blade se sentait très abattu. Un état inhabituel pour lui, sans doute dû à sa position autant qu’à sa situation, au fait aussi qu’il savait ses pensées immédiatement perçues et ses projets éventés. Ce qui rendait tout plan d’évasion pratiquement impossible.

— C’est à la fois vrai et faux, reprit Tradam.

Blade crut qu’il faisait encore allusion à son désir d’évasion, mais ce n’était pas le cas, cette fois. Toujours dans son récit, c’était à la magie que Tradam faisait référence.

— En fait, depuis l’aube des temps, certains habitants de ce monde sont nés différents, dotés de pouvoirs qui les dépassaient.

Il regarda Blade un instant, avec ce même sourire satisfait, et retourna à son écriture.

— Là d’où tu viens, on appelle ces gens-là des « mutants ». Un joli mot. Des victimes ou des héritiers d’une différence, de particularités durables. Ce sont les autres, les « normaux », qui les désignent ainsi et qui parlent de « pouvoir ». Ce sont eux, ces mêmes gens qui se prétendent normaux, qui ont inventé les sorciers, les mages, les sortilèges et tout cet attirail fantasmagorique Ça leur permettait de rêver, de croire que nos pouvoirs et nos capacités pouvaient s’acquérir, qu’ils dépendaient de formules magiques ou de produits qu’il suffirait d’ingurgiter. De potions, de philtres, de poudre ou de plantes… Et tout ce genre de choses.

Blade commençait à avoir sérieusement mal au crâne. Mais l’espoir avait refleuri, un coin de bleu était venu éclaircir son horizon.

En même temps qu’il écoutait Tradam, qu’il découvrait quelques-unes des pièces manquantes de son puzzle, Blade avait pensé à son évasion, aux rôles que pourraient jouer Amel, Bahald et le Lisant. Ou les autres prisonniers aussi s’il parvenait à ses fins. Bizarrement, Tradam n’y fit pas référence. Toujours avec le même air suffisant et repu, il s’en tenait à son récit.

— Alors, nous, les Mutants, nous avons crus aux mêmes choses, nous avons joué le jeu. Certains l’ont fait le plus sincèrement du monde, en toute bonne foi. Ceux-là ne se savaient pas différents, ou voulaient ignorer cette différence qui n’a toujours engendré que la peur ou la jalousie.

« Se pouvait-il que Tradam fût incapable de faire deux choses en même temps, parler et sonder son esprit ? Ses pouvoirs étaient-ils donc limités ? » L’idée – qu’il s’efforça d’évacuer aussitôt – effleura à l’esprit de Blade, tandis que son « interlocuteur » continuait de parler.

— D’autres faisaient semblant, pour éviter les problèmes. La haine, la ségrégation, la violence… Les premiers sorciers, nos anciens mages, n’étaient en fait que des comédiens. En laissant croire qu’ils devaient leurs pouvoirs à la magie, ils avaient enfin droit à la normalité ! Tout ce que je te raconte là, c’était il y a très longtemps, si longtemps que personne ne sait plus maintenant que les choses ont commencé comme ça. Seulement quelques initiés le savent encore, les derniers représentants d’une lignée chargée de préserver la vérité en même temps que le secret !

« Il peut aussi très bien faire semblant de ne pas sonder dans mes pensées, se dit Blade. Ça lui permettrait au contraire de mieux me contrôler. Comment savoir, comment être sûr ? »

— Mais le plus drôle dans cette histoire, dans notre histoire, c’est que ces gens ordinaires, ceux qui ne pouvaient que déplorer leur misérable condition d’humains, ceux-là mêmes qui ont inventé le paranormal, ont réellement fini par obtenir des résultats ! Grâce à leurs croyance et à leur foi, ils sont parvenus à créer des mots et des formules qui avaient réellement un pouvoir sur la matière. Des rituels aussi, qui leur ont permis de créer ou de manipuler des forces qui les dépassaient complètement. Tu ne trouves pas cela croustillant ? Belle ironie du sort, non ?

Tradam avait interrompu son écriture et posé sa plume. Aussitôt Blade s’appliqua à chasser de sa tête toute idée d’évasion, ainsi que l’hypothèse quant aux limites qu’il croyait avoir décelé dans les pouvoirs d’intrusion de Tradam.

En fait, s’il voulait éviter de commettre une erreur fatale, il lui fallait même éviter de penser, pour rester ancré dans l’instant, concentré sur le présent. Il y parvint en fixant Tradam, en le dévisageant, en observant son allure, sa tenue jusque dans les moindres détails. Il examina aussi la porte – celle-là, apparemment, avait une serrure – la pièce, tout. Ça pourrait lui être utile lorsqu’il… Non ! Pas l’évasion ! Ne pas penser à l’évasion !

Cet effort pour contrôler son esprit, pour le maîtriser jusque dans ses jaillissements les plus spontanés, lui rappela la Terre, les moments partagés avec certaines de ses conquêtes, lorsqu’il parvenait à retarder l’irréversible, à différer son orgasme lorsqu’il arrivait trop tôt. Une fois, il était même parvenu à ce que les anciens Chinois appelaient « la clé de la vie éternelle » : un orgasme sans éjaculation…

Rien dans l’attitude de Tradam ne laissait supposer qu’il avait capté les dernières pensées de Blade. Il paraissait au contraire toujours bien arrimé à l’enchaînement de son récit.

— Et nous, les Mutants, continua-t-il, nous avons ajouté à nos pouvoirs ceux qu’ils avaient crées pour devenir comme nous ! C’est le monde à l’envers !

Là-dessus, il laissa à nouveau éclater son rire démoniaque. En fait, Blade venait de comprendre : le futur Maître absolu de Fahren avait besoin de se confier. Pour se soulager un instant du lourd fardeau du secret.

— Tu as raison, confirma alors ce dernier. Ça fait du bien de pouvoir parler !

Blade aurait pu se sentir rassuré d’avoir été mis dans la confidence. Après tout, Tradam n’était peut-être pas si puissant que ça. Mais ce raisonnement était à double tranchant. Tout cela pouvait aussi ne pas être de très mauvais augure pour lui…

C’était pour ces mêmes raisons que Caïn avait tué Abel…

Tradam leva à nouveau son regard vers son prisonnier. Et, bien que le voyant à l’envers, Blade put lire dans ses yeux qu’il ne s’était pas trompé.

 

 

— Dis donc, ils ne l’ont pas raté ! Tu as vu comme il est blanc, on dirait ma robe quand elle était propre…

— S’il est resté tout ce temps à l’Écritoire, c’est normal ! Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il a droit à ce traitement spécial. C’est pas leur intérêt de le pomper comme ça !

Les voix lui paraissaient lointaines, traînantes, comme épuisées par la traversée du brouillard qui le séparait d’Amel et Bahald

Blade sentait enfin la vie couler à l’endroit dans ses veines. Mais son crâne bourdonnait toujours et les muscles de ses jambes étaient pris de fibrillation. Soudain, son corps se raidit, s’arc-bouta et se décolla de la paillasse.

— Qu’est-ce qu’il a ? Qu’est-ce qu’il a ? s’inquiéta Amel, complètement paniqué.

— Le cœur ! C’est peut-être son cœur qui lâche !

— Qu’est-ce qu’il faut faire ?

Mais je ne sais pas moi ! Je ne suis pas guérisseur !

Murak, le Lisant, s’était approché. La même impuissance se devinait sur son visage calme.

— Et lui ? Il peut peut-être faire quelque chose ! Il n’a pas des pouvoirs, lui ?

— Bien sûr qu’il en a, mais les Lisants n’ont pas celui de guérir !

Blade réussi à ouvrir les yeux, à les rassurer d’une grimace.

— Des crampes… Ce ne sont que des crampes ! parvint-il à articuler à travers les assauts de douleurs acérées qui lui vrillaient tout le corps.

Et il perdit connaissance.

Quand il revint à lui, Amel, assis à ses côtés, lui tendit sa gamelle.

— Aujourd’hui, c’est toi qui as besoin de manger, je te laisse ma ration.

Après avoir mangé et bu, Blade se sentit quelque peu ragaillardi. Assez en tout cas pour supporter le feu de questions qu’il allait sûrement subir. Heureusement pour lui, le Lisant resterait à l’écart de l’interrogatoire.

Ce fut le Savant qui se chargea d’ouvrir le tir.

— Alors ? Comment ça s’est passé ? Pourquoi t’es resté si longtemps ? C’est vrai que c’est Tradam lui-même qui t’a pompé ?

— Comment tu le sais ? demanda Blade entre deux bouchées de viande bouillie.

— C’est Erberg qui me l’a dit, celui qui était dans l’Écritoire quand t’es arrivé sur place. On y est retournés ensemble ce matin. Tu sais ce qu’il a écrit ? s’enquit Bahald, reprenant le feu roulant de ses questions.

Blade hocha la tête en guise d’acquiescement. Après lui avoir fait ses confidences, en effet, Tradam en était venu au grimoire dont il avait entrepris la rédaction. Il devait comporter quatre parties, appelées les Quatre Marches, et promettait d’amener le lecteur à de nouveaux états de conscience et de contrôle.

— Grâce à ton sang ! avait ajouté Tradam, alors que Blade commençait à glisser dans les nimbes. Tout est dans le sang ! L’âme et les souvenirs, la connaissance et l’aveuglement… Tout.

Là, Blade avait perdu connaissance et Tradam avait alors continué, pour lui-même :

— Même nos pouvoirs sont dans le sang. Je vais prendre les tiens et ceux qui liront ce grimoire s’ouvriront à moi ! Je serai le Maître de tous les vivants !

Il avait alors posé sa plume blanche et refermé son grimoire. Le regard habité par son délire démoniaque, il avait ensuite saisi le pichet d’étain, prononcé une formule connu de lui seul et bu trois gorgées du sang encore chaud de Richard Blade.

Finalement, dit Amel. J’ai quand même un peu faim. Tu m’en voudras si…

Blade le rassura d’une mimique et lui rendit sa gamelle, sur laquelle l’ex-champion se jeta sans retenue.

Bahald et Murak avaient terminé leur maigre repas. Le Lisant se leva, vint s’agenouiller devant Blade et, les sourcils froncés, se lança dans un long enchaînement de signes et de gestes.

— Qu’est-ce qu’il dit ?

Bahald avait traduit au Lisant le récit que Blade leur avait fait de son premier passage à l’Ecritoire.

— Il ne comprend pas pourquoi Tradam écrit un grimoire. Ses pouvoirs dépassent ceux de n’importe qui. Il dit que ce n’est pas… normal, qu’il… qu’il n’a aucun intérêt à offrir à d’autres ce qui fait sa puissance et son autorité…

— Dis-lui que je ne comprends pas moi non plus. Ça doit cacher quelque chose. La quête du pouvoir absolu n’est compatible avec aucune forme d’altruisme. Si Tradam fait cela, c’est que, d’une manière ou d’une autre, il y trouve son compte !

— Altruisme… Comment on dit ça en signe ?

Le Savant vint à sa rescousse. Au moment où le

Lisant acquiesçait d’un signe de tête, six gardes menaçants vinrent se placer en rangs parallèles de chaque côté de la grille qui s’ouvrit lentement.

— Sortez ! aboya le plus proche des gardes.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi ? s’inquiéta Bahald. Où vous nous emmenez ?

— Lui, il revient à peine de l’Écritoire, il est encore faible ! protesta Amel.

— J’ai dit… sortez !!!

Blade pensa un instant tenter une action. A quatre, ils avaient peut-être une chance. Mais si c’était peut-être le bon moment, ce n’était pas le bon endroit. Il prit le bras d’Amel pour lui faire comprendre que mieux valait obtempérer.

Ils sortirent de la cellule, en restant le plus possible éloignés des gardes. Au moment où Murak, le Lisant, allait passer la grille, un garde lui barra la sortie de son bras.

— Toi, tu restes ! Recule.

Le Lisant obéit et recula, hagard, les yeux débordant de détresse. Sa bouche béante tremblait comme celle d’une carpe hors de l’eau.

D’un signe qu’il espérait universel, Blade lui fit comprendre qu’il devait lui faire confiance, qu’ils reviendraient, ne serait-ce que pour le sortir de là.

Le Lisant avait compris, mais n’en fut pas rassuré pour autant.

La petite troupe se mit en marche. Au bout du couloir, il y avait une lourde porte de bois. Elle aussi s’ouvrit toute seule.

En temps ordinaire, Blade se serait focalisé sur chaque détail, aurait enregistré un maximum d’informations, concentré toute son énergie, mentale et physique, sur son projet d’évasion…

Ici, il ne pouvait pas. Il ne devait pas.

Comme lorsqu’il était pendu dans l’Écritoire, il fit son possible pour penser à autre chose et enferma à double tour l’idée même d’évasion.

— Quel âge tu as ? demanda-t-il à Amel.

— Trente-six. Ou trente-sept, enfin, je crois…

— Tu peux m’expliquer le principe et les règles du mach-mach ?

Cette fois Amel et Bahald, qui lui aussi avait entendu la question, se demandèrent si Blade n’avait pas laissé dans l’Écritoire une partie de sa raison.


 CHAPITRE X

Être ébloui par le soleil, sentir ses rayons s’écraser sur la peau, la lourdeur de l’air… Blade avait presque oublié combien tout cela était agréable.

— Où crois-tu qu’ils nous emmènent ? s’inquiéta Bahald.

Comment Blade pouvait-il en avoir la moindre idée ? Il ne savait même pas où il était. Depuis son arrivée sur ce monde, c’était la première fois qu’il voyait un décor de l’extérieur. Et qu’il avait marché aussi longtemps.

— T’as vraiment le chic pour poser des questions idiotes, répondit Amel à sa place. On le saura en arrivant !

Après avoir quitté leur cellule, ils avaient suivi un autre couloir et débouché dans cet espace ouvert, une immense cour entourée de hauts murs.

Blade était rétroactivement content de n’avoir rien tenté. Il y avait beaucoup trop de monde dans cette cour (le mot « place » eût été plus juste, vu sa taille), des gardes surtout, mais aussi quelques civils occupés à diverses tâches, et plusieurs animaux, errants ou enchaînés aux murs, de toutes formes et de toutes tailles.

L’endroit tenait en fait autant du château fort moyenâgeux que du temple égyptien.

Toujours aussi inquiet, Bahald paraissait de plus en plus nerveux.

— Ça ne me dit rien qui vaille ! Pourquoi on n’a pas été transportés ?

— Calme-toi, le Savant ! lui conseilla Amel. Pour l’instant, ça vaut quand même mieux que d’être pompé, non ?

En fait, Amel n’en menait pas large lui non plus, mais il comptait sur l’autosuggestion pour surmonter sa peur.

Tandis que les six gardes leur faisaient traverser la place, de leur démarche mécanique, impeccablement synchronisée, Blade enregistrait la topographie des lieux, les emplacements des portes, observait les gens, leurs déplacements pour se faire une idée de ce qu’il pouvait y avoir derrière et à l’intérieur de ces hauts murs.

À mesure qu’ils avançaient, un attroupement se forma, qui restait malgré tout à distante prudente du cortège. A un moment, il y eut une légère bousculade parmi les quelques curieux qui les suivaient. Un des homme perdit son bonnet. Bizarrement, alors qu’il était en tissu, il fit un bruit de ferraille en touchant le sol. De plus, il avait conservé sa forme. Blade en conclut que le bonnet devait être en fer et recouvert de tissu.

S’étant dit cela, il remarqua alors que tout le monde avait la tête couverte d’une calotte, d’un bonnet ou de toutes sortes de coiffes plus ou moins simples ou sophistiquées.

L’homme s’empressa de ramasser le sien et détala sans demander son reste.

De l’autre côté de la place, les six gardes s’arrêtèrent devant une porte monumentale, haute d’au moins quatre yards. La folie des grandeurs, toujours… Comme la grille de leur cellule, et bien qu’ils fussent sans doute beaucoup plus lourds, les deux battants s’ouvrirent tout seuls.

Les gardes les saisirent chacun par un bras pour les entraîner à l’intérieur. Blade préféra encore différer son intervention. Lui aurait peut-être pu se séparer de ses cerbères, mais pas ses deux compagnons. Et pour l’instant, sa vie n’était pas en danger. Tradam avait encore besoin de lui, pour d’autres passages à l’Écritoire.

Il y avait beaucoup de monde à l’intérieur, une foule colorée et bruyante, entassée dans des gradins circulaires. L’espace central, de la taille d’un terrain de basket, était clôturé de hautes grilles.

Bahald était blanc comme un linge.

— Tu voulais savoir où on nous emmenait, lui dit Amel, ça m’a tout l’air d’être une arène !

Il se voulait calme et serein, mais lui non plus n’en menait pas large. Car, dans la mesure où il n’avait jamais entendu parler de cet endroit, cela voulait dire que personne n’en était revenu vivant…

Blade, quant à lui, se sentait rassuré. D’une certaine façon, il se retrouvait en terrain connu, dans son élément. Il craignait seulement qu’on les fasse se battre les uns contre les autres.

Une formidable ovation salua leur entrée. La moitié des gens, debout, criait ou sifflait.

La main gauche levée et la face éclairée d’un sourire de catcheur victorieux, Amel salua la foule. Sans doute retrouvait-il d’anciens automatismes de champion de mach-mach.

Le Savant, lui, pleurait presque.

Une vaste loge faisait face à l’entrée, au sommet des gradins. Plusieurs personnes l’occupaient, des femmes surtout, toutes vêtues de robes aux couleurs vives. Tradam trônait au centre.

Il se leva, écarta les bras en croix, tourna les paumes de ses mains vers le haut et attendit que le silence se fît.

Quelques secondes plus tard, tous les spectateurs s’étaient rassis. Tournés vers lui, ils attendaient dans un silence aussi lisse que profond.

Amel se tourna vers Blade avec, cette fois, un grand désarroi dans le regard.

— Quoi qu’il arrive, restez près de moi, fit Blade.

Amel approuva d’un signe de tête, mais sans en être pour autant rassuré.

Tout le monde, même les six gardes, fixait Tradam.

Il attendit encore quelques secondes, croisa les mains sur la poitrine et…

Comme l’apôtre Thomas, Blade ne croyait qu’en ce qu’il voyait. Jusqu’à ce jour, il avait toujours pris les récits de lévitation pour de pures fictions. Dorénavant, il allait devoir mettre un bémol à son scepticisme : non seulement Tradam s’était élevé d’un bon yard au-dessus du plancher de sa loge, mais il se déplaça ensuite dans les airs pour venir jusqu’au centre de l’arène, en vol stationnaire en quelque sorte, à plus de quinze yards du sol !

Le plus étonnant était peut-être que tous les spectateurs avaient l’air de trouver cela normal ! Il n’y eut aucun murmure de surprise, pas d’exclamations ou de commentaires. Tout le monde attendait, aussi calmement que face à un orateur ordinaire s’apprêtant à prendre la parole.

— Mes amis, mes enfants, mes frères ! commença Tradam qui se balançait mollement en l’air et tournait lentement sur lui-même pour faire face l’ensemble de la foule.

Amel et Tradam, toujours aussi rongés par l’angoisse, ne paraissaient, en revanche, guère plus surpris.

— Vous l’avez déjà vu faire ça ? murmura Blade.

— Ça quoi ? s’étonna Amel.

Un violent coup de gourdin pour l’un, de coude pour l’autre, vint les rappeler au silence.

— Aujourd’hui est un jour faste, continua Tradam, puisque c’est le dix millième de mon autorité. Vous allez donc assister à un spectacle de choix, extraordinaire. Il y aura des joutes mentales qui opposeront les paires les plus performantes de la cité, des numéros de nos meilleurs paramages et, pour finir, une loterie géante !

Une véritable ovation salua son annonce, qui se transforma en éclat de rire général lorsqu’il précisa que la loterie était bien sûr réservée aux non– voyants !

— Mais en avant-programme, ajouta-t-il après avoir réclamé et obtenu le silence, vous aurez droit à deux attractions spéciales, deux numéros uniques !

Décidément, les hommes étaient à la fois toujours aussi prévisibles et aussi bien surprenants. Celui-là, Tradam, qui rêvait de dominer son monde, d’en être le maître absolu, ne pouvait finalement s’empêcher de jouer les bonimenteurs de foire ! Et les spectateurs jouaient le jeu, participaient de bonne grâce à cette mascarade universelle, en y allant de leurs acclamations, applaudissements et autres joyeuses manifestations.

— Il y aura d’abord un combat, reprit Tradam. Un prisonnier, d’une force et d’une agilité exceptionnelles, affrontera seul et sans armes… Oui, vous avez bien entendu, j’ai bien dit « seul et sans armes ! », deux de mes meilleurs Chapwans armés, eux, d’une lance double et d’un fléau tranchant !

Un nouveau murmure courut à travers les gradins qui s’amplifia lorsque Tradam précisa :

— Bien entendu, ce sera un combat fatal.

Sans doute voulait-il dire un combat à mort… Blade n’était pas plus inquiet pour autant. Des combats comme celui-ci, il en avait livré des dizaines au cours de ses précédentes missions. Pratiquement, une fois sur trois. En revanche, il ne comprenait pas que Tradam puisse prendre le risque de le voir mourir, alors que son « Grand Œuvre » était à peine commencé.

Amel, lui, le regardait comme s’il était déjà transparent.

Quant à Bahald, il venait de faire le même raisonnement que Blade. « Deux attractions » avait annoncé Tradam. C’était donc que lui et Amel feraient partie ensemble de la seconde. Et ça ne lui disait rien qui vaille.

Après avoir été acclamé, Tradam retourna à sa place, toujours par la voie des airs, comme porté par le joyeux chahut qui s’ensuivit.

Blade ne se demanda pas longtemps comment il avait pu, non seulement, tenir si longtemps en état d’apesanteur, mais carrément voler… Deux gardes l’avaient solidement empoigné par les bras et l’emmenaient vers la grille encerclant l’aire de combat.

Il y avait une ouverture basse qui l’obligerait à se courber pour entrer dans cette cage.

— Bon, qu’est-ce qu’on attend ? fit Blade en tentant de libérer ses bras.

Mais, sans paraître prêter la moindre attention à ses propos pas plus qu’à ses mouvements, les deux mastards gardaient le visage rivé sur la loge des VIP.

Ce qu’ils attendaient, c’était un signe de Tradam.

Dès qu’ils le virent lever sa main, les gardes lâchèrent ses bras, saisirent le col de sa toge et poussèrent leur prisonnier à l’intérieur de la cage.

La foule poussa un cri et son entrée fut saluée par une bordée de cris, de rires et d’applaudissement. Blade était allé s’affaler sur le sable de l’arène complètement nu !

Pas d’armes, nu comme au jour de sa naissance… Visiblement, « on » voulait le ravaler au rang d’un animal, d’une bête. Alors, il se devait se battre comme un animal, mais comme un animal pensant !

Quand il se releva, la foule découvrit son corps puissamment musclé. Les rires et les cris s’estompèrent comme une goutte de pluie s’évapore au soleil. Blade avait souvent aussi vécu ces moments où sa seule présence, par son charisme et la puissance qui se dégageait de sa haute silhouette sculpturale, imposait une sorte de respect.

Il se tourna vers Tradam et crut remarquer que son sourire avait légèrement jauni.

Une nouvelle clameur secoua les gradins. Blade se retourna. Les deux Chapwans venaient d’entrer, avec leur tunique de cuir et leur casque de rétiaire. Pas vraiment des gringalets. Le plus enveloppé avait cette lance double, en fait un javelot à deux pointes munie d’une poignée protégée au centre. L’autre, plus grand et plus mince, faisait lentement tournoyer le battoir de son fléau qui, par moment, lançait des éclats de lumière… Une lame de fer encastré dans le bois courait d’un bout à l’autre de la batte.

Les deux hommes s’écartaient lentement l’un de l’autre sans cesser de le fixer. En même temps, chacun jonglait avec son arme, exécutait des séries de tourniquets pour la plus grande joie du public.

Blade recula lentement, en les observant tour à tour. Il savait déjà quelle tactique il adopterait.

Son premier souci concernait les armes. Il lui fallait mesurer et comparer leur dangerosité, pour savoir lequel des deux hommes il devait neutraliser en premier.

En tant qu’agent du MI 6 d’abord, puis au cours de ses quelque cent cinquante missions à travers les univers parallèles, Blade avait acquis une science quasi absolue des armes, de tous les types d’armes. Si bien que même lorsqu’il en rencontrait de nouvelles, comme cette lance double ou ce fléau tranchant, il en percevait intuitivement tous les secrets, son corps s’adaptait aussitôt, devinant presque instinctivement toutes les parades, esquives et contre-attaques. Un peu comme pour les langues qu’il parvenait à s’approprier en un clin d’oeil, mais à cette différence près que, s’agissant des armes, cette faculté n’avait rien de mystérieuse. Elle était le fruit d’une expérience qu’aucun autre homme, de n’importe quelle dimension, ne pouvait prétendre surpasser.

Dans ce cas précis, contrairement à ce qu’un sujet moins aguerri aurait a priori pensé, la lance était plus dangereuse que le fléau. Sa portée, son « allonge » en quelque sorte, était certes moindre, mais sa conception même permettait des enchaînements plus rapides.

De plus, il devait tenir compte de ce que chacune des armes lui permettrait, lorsqu’il l’aurait récupérée, face à l’autre. Il se débrouillait plutôt bien avec un fléau, mais la lance était aussi une arme de jet.

Blade avait atteint la grille. Il sentit le froid des barreaux contre son dos ; ils étaient fixés les uns aux autres par plusieurs barres horizontales. La première se trouvait à un pied du sol. La seconde, à trois yards environ…

Son choix était fait.

Les deux Chapwans arrivaient lentement sur lui. Chacun s’amusait avec son arme, pour épater la galerie. En revanche, s’ils pensaient l’impressionner, c’était peine perdue.

Blade était quand même un peu diminué par le fait qu’il ne pouvait voir ni leur visage ni, surtout, leurs yeux. Il devrait concentrer toute son attention sur les corps, de manière à voir les muscles se contracter et prévoir les attaques.

En toute logique, c’était l’homme au fléau qui frapperait le premier.

Le pronostic était juste : Blade le vit se ruer sur lui en hurlant. Le battoir, tournoyant à toute vitesse, s’abattit violemment… Le métal de la lame claqua contre celui des barreaux… Et la foule poussa un cri étouffé, qui accusait sa surprise et marquait son enthousiasme naissant…

Blade avait saisi la barre horizontale au moment où l’homme avait chargé. Monté pratiquement en chandelle, il avait opéré un retournement pour se retrouver face à la cage. Dans le même mouvement, comme un gymnaste à la barre fixe, il avait alors pu prendre un peu d’élan et s’était propulsé sur le Chapwan arrivé en bout de course.

Au moment où la lame du battoir faisait résonner les barreaux, il retombait assis sur ses épaules. Un étranglement immédiat ajouta la suffocation à la surprise du Chapwan, dont la bouche avait maintenant deux raisons de rester béante.

Sans desserrer l’étreinte de ses jambes, Blade plongea ensuite vers l’avant, saisit les barreaux et tira violemment.

Dans la seconde qui avait suivi le choc métallique de la lame, il y en eut un second. Celui, plus sourd, de la tête du malheureux Chapwan venue violemment s’encastrer entre deux barreaux.

Il y eut un moment de flottement dans l’assistance, pendant lequel le temps parut réellement suspendu. Tout les spectateurs étaient comme figés, observant un silence quasi religieux. Même l’autre Chapwan observait la scène sans régir.

Ce fut Blade lui-même qui rompit la « magie » de cet instant. Il sauta au sol en même temps que son premier adversaire s’écroulait dans le sable, saisit son fléau et le jeta à l’extérieur de la cage.

Tradam avait dit « sans arme », ce serait sans arme !

Cette fois, ce fut une fantastique ovation qui vint saluer son geste.

— Mon nom est Blade ! cria-t-il à la foule enflammée. Richard Blade !

Le second Chapwan ne semblait plus tellement pressé d’engager le combat. Il reculait vers le centre de l’arène. Blade avança lentement vers lui, s’amusa à lui faire peur en sursautant, ce qui acheva de faire basculer la foule de son côté.

Dans des conditions normales, le malheureux gladiateur n’avait déjà que très peu de chances de pouvoir le battre. Là, ça devenait presque une promenade de santé…

Blade continua de marcher sur lui, pour le provoquer et le forcer à attaquer. Lorsqu’il se jeta enfin sur lui, en croyant pouvoir l’embrocher avec sa lance, Blade esquiva, dévia sa lance d’une manchette et lui saisit le bras. Ayant stoppé son geste avec une déconcertante facilité, il lui asséna un crochet du pied à la base du cou, jambe tendue, en réalisant quasiment un grand écart debout.

Comme le fléau un instant plus tôt, la lance finit à l’extérieur de la cage, sous les cris et les applaudissements du public conquis.

Blade termina ensuite le combat en leur offrant une leçon de boxe anglaise.

Le Chapwan encaissa cette grêle de coups, aussi impuissant à s’y soustraire qu’à y répondre, et ne tint bientôt plus debout que par une sorte de réflexe musculaire. Blade recula alors jusqu’à la grille. Il courut ensuite sur son adversaire puis effectua, à la manière des gymnastes, un enchaînement de roues et de sauts, terminé par un double salto qui le fit atterrir – pas vraiment en douceur – sur le Chapwan, un pied sur la visière de son casque, l’autre sur sa poitrine.

Une explosion de cris et de sifflets accompagna le malheureux vaincu projeté contre les barreaux à l’autre bout de la cage.

En une minute à peine, Blade s’était débarrassé de deux adversaires armés, sans les tuer ! Tout le monde applaudissait debout son exploit. De l’autre côté de l’arène, Bahald et Amel surtout n’étaient pas les moins bruyants.

Tradam ne pouvait rien faire d’autre que se lever lui aussi, et applaudir. Ce qu’il fit, visiblement à contrecœur. D’un signe, il obtint le retour du silence.

Blade s’attendait à un discours, une annonce, quelques mots qui permettrait au tyran de détourner à son profit sa popularité toute neuve.

Au lieu de cela, tandis que le public scandait le nom de sa nouvelle vedette, Tradam se contenta d’un geste discret en direction de ses gardes.

Une dizaine de gardes entrèrent alors dans la cage. Blade recula lentement, regrettant maintenant d’avoir par bravade jeté les deux armes à l’extérieur de la cage…

Mais ils se contentèrent de récupérer leurs deux collègues encore KO. Tandis que quatre d’entre eux les portaient, les autres escortaient leur progression.

Cet excès de précautions ne manqua pas de provoquer moqueries et quolibets à l’encontre des hommes de Tradam. Le spectacle qu’il avait organisé en croyant ajouter à sa popularité et à sa gloire, tournait nettement à l’avantage de Blade.

Après que la sortie des gardes, les deux amis de Blade furent à leur tour propulsés à l’intérieur de la cage.

Alors que Bahald, pris par un retour de frayeur, figé près de l’entrée, parcourait les gradins d’un regard hagard, Amel courut se jeter dans les bras de Blade qu’il étreignit avec force.

— Quel combat ! Mon bonhomme… Quel combat ! Je n’ai jamais vu qui que ce soit se battre comme toi !

— Je te remercie, lui glissa Blade dans l’oreille en le repoussant gentiment… Pourtant, si ça ne t’ennuie pas, je préférerais que tu me lâches, sinon qu’est-ce qu’ils vont penser, tous ces gens ?

Mais Amel, qui n’avait saisi ni l’allusion ni l’ironie du propos, encore moins l’ambiguïté de la situation, ne le lâchait pas d’un pouce.

— Sacré Blade ! On va peut-être avoir un traitement de faveur maintenant…

— J’en doute, fit Blade. Je crains même le pire.

Au moment où il disait cela, la foule poussa comme un soupir de surprise, suivit d’un inquiétant silence.

Deux gardes avançaient vers la cage. Entre eux se débattait un animal noir tenu par deux laisses rigides qu’ils avaient le plus grand mal à faire avancer.

Le Savant s’était précipitamment éloigné de l’entrée de la cage. C’était Amel qui avait maintenant le visage hagard.

Quand à Blade, il souriait.

Il venait de reconnaître Meyko, le labrador du professeur Leighton qu’il croyait perdu.

La joie des retrouvailles fut de courte durée.

C’est les crocs saillants, écumant de rage et grondant férocement, que le chien entra dans la cage.


 CHAPITRE XI

Ils avaient eu du mal à quitter le palais de Fahren. Sans Meyko qui semait involontairement la panique partout où ils passaient, ils n’y seraient sans doute pas parvenus.

— Attention ! Une patrouille ! murmura Bahald qui marchait devant.

Blade, tenant le museau du labrador, et Amel se cachèrent tant bien que mal derrière une pile de caisses et des roues de chariot entreposés devant une maison. L’obscurité naissante jouait heureusement en leur faveur.

Arrivant au pas de gymnastique par une rue transversale, un groupe de Chapwans traversa le carrefour.

— J’en reviens toujours pas, chuchota Amel.

— De quoi ?

— Que t’aies réussi à amadouer cette bête. Quand je l’ai vue entrer dans la cage, j’étais sûr que j’allais y passer…

— Avant d’être soldat, j’étais dresseur de fauves, mentit Blade parce que la vérité leur serait par trop invraisemblable.

Son mérite n’était malgré tout pas négligeable. Le Meyko qu’il avait retrouvé n’était plus le gentil labrador enrôlé par le professeur Leighton dans son équipe. Cette agressivité était-elle une conséquence du transfert ou du traitement qu’on avait dû lui faire subir depuis son arrivée ? Il était devenu plus féroce que le pitbull qu’un de ses anciens collègues avait acheté, dressé et appelé Double-zéro-sept{4}.

Mais, par chance, Blade connaissait son nom. Cela avait suffi pour faire remonter des profondeurs de sa conscience canine, le souvenir de jours meilleurs où il appréciait les contacts humains.

Alors, à la grande surprise des spectateurs qui croyaient déjà – espéraient peut-être – assister à un terrible carnage, le labrador s’était arrêté à quelques pas de Blade, avait continué un instant de montrer ses crocs en grognant, la gueule dégoulinante de bave. Puis il s’était calmé un peu et mis à aboyer à qui mieux mieux.

Pour des gens n’ayant jamais vu de chien, tout cela devait être plutôt impressionnant.

Blade s’était alors lentement approché en lui parlant calmement, en anglais, ce qui avait encore ajouté encore au trouble des spectateurs qui retenaient leur souffle.

Pour tout le monde, en plus du guerrier invincible qu’ils venaient de voir se battre, Blade était devenu un puissant sorcier qui parlait le langage des bêtes !

Lorsqu’il avait ensuite approché son visage de celui du chien qui entreprit aussitôt de le lécher abondamment, ç’avait été le même délire qu’un instant plus tôt, lorsqu’il s’était débarrassé du premier Chapwan. Amel et Bahald, restés le plus en retrait possible, n’étaient d’ailleurs pas les moins impressionnés.

Après, ils avaient eu un peu de chance. Tradam, qui ne supportait pas le triomphe fait à Blade, avait commis une nouvelle erreur en ordonnant à ses gardes d’entrer dans l’arène, de tuer la bête et de maîtriser les trois hommes.

Quand la porte de la cage s’était ouverte, Blade avait réagi au quart de tour, sachant qu’il n’aurait pas de meilleure chance.

— Attaque ! avait-il crié à Meyko en se ruant lui-même sur le groupe de gardes pris de panique, comme d’ailleurs tous les spectateurs qui virent la bête foncer en aboyant vers les gradins.

— On peut y aller, ils sont loin, fit Bahald venu les rejoindre derrière leur tas de caisses.

— Il faut trouver un endroit où se cacher, dit Blade. Je ne connais pas cette ville. Vous ?

— On peut aller chez Choulia, une ancienne mi-amie, proposa Amel. Je lui dois un peu d’argent, mais je ne crois pas qu’elle refusera de nous camoufler.

Dans ce monde, « mi-amie » était l’équivalent de « petite amie ». Comme quoi il y avait une certaine logique universelle au moins dans le langage…

Cette Choulia habitait de l’autre côté de la ville.

— Si on ne fait pas d’autres mauvaises rencontres, on y sera avant le lever de la première lune.

L’indication n’avait pas de sens pour Blade. Il fit mine d’être satisfait et ordonna le départ.

Une fois de plus, en quittant le palais de Tradam, Blade avait pu vérifier qu’il ne servait à rien, dans un monde d’accueil, d’avoir des idées préconçues. Mieux valait toujours s’attendre à tout – ou à rien – pour ne jamais être surpris. La ville qu’il avait découverte à l’extérieur du palais ne correspondait pas du tout à ce qu’il avait imaginé qu’il trouverait. Un désert par exemple, semblable à celui où il avait débouché en sortant de chez les Lisants.

— De quel désert parles-tu ? demanda Bahald, l’air soupçonneux, quand Blade lui en fit la remarque tout en marchant vers le domicile de la mi-amie.

Blade en fit une description aussi précise que possible. Amel ne tarda pas lui aussi à froncer les sourcils.

— Il n’y a rien de tel dans le coin. Ni ailleurs d’ailleurs. Je n’ai même jamais entendu parler d’un tel endroit !

Les voyant aussi dubitatifs l’un que l’autre, Blade s’en sortit par un nouveau mensonge. La ville d’où il venait, Londres, était bâtie au milieu d’un tel désert. Alors, il avait cru que ce serait aussi le cas de Fahren.

— Oui, je comprends, fit Amel. On fait tous ça, on imagine toujours que ce qu’on ne connaît pas ressemble à ce qu’on connaît, ça rassure, forcément.

Le Savant, lui, ne semblait pas totalement convaincu.

— Tradam a des détracteurs ? demanda Blade pour changer de sujet. Des opposants, des ennemis ?

— Très peu, tout le monde l’admire ou le craint. Ce que les gens recherchent, c’est donc soit à se faire remarquer, soit à se faire oublier.

— De temps en temps, il distribue quelques pouvoirs à ceux qui se montrent les plus serviles.

— Et vous ? insista Blade.

— Nous ? D’après toi, pourquoi on croupissait en prison ?

— Je trouve que tu poses beaucoup de questions, intervint Bahald. D’accord, grâce à toi on est libres, mais c’est pas une raison. J’aime pas les questions !

— Mais ça va ! le rabroua Amel. Tu ne vas quand même pas…

Il se tut. Sorti d’une maison, un groupe de trois hommes se dirigeait vers eux. Heureusement l’obscurité maintenant bien avancée les empêcha de remarque la présence de Meyko autour duquel Blade et ses amis s’étaient regroupés.

— Tu ne vas quand même pas te mettre à le soupçonner de je ne sais pas quoi ! reprit Amel dès que les trois hommes furent passés.

— Je ne le soupçonne pas, je me pose des questions ! Il débarque dans notre cellule, on ne sait pas d’où il vient, ni qui il est, il est fort comme six, il réussit des choses que personne ne sait faire, alors moi, parce que j’en ai là-dedans, je me pose des questions. Pas toi ?

Blade les suivait en souriant, amusé par la tournure que prenait leur échange.

— Moi non, lui rétorqua Amel. Mais je vais t’en poser une, de question, puisque tu as l’air d’aimer ça !

— Je t’écoute !

— S’il était ce que tu crois qu’il est, alors pourquoi il nous suivrait tranquillement plutôt que de nous ramener chez Tradam, hein ? Et aussi, pourquoi, tout à l’heure, il n’a pas alerté la patrouille ?

Bahald haussa les épaules en hochant la tête.

— Mais tout simplement parce qu’il veut savoir plus de choses, parce que c’est pas nous qui l’intéressons !

Ce fut cette fois au tour d’Amel de hausser les épaules.

— C’est encore loin ? demanda Blade.

— On est presque arrivés. Quand on sera au bout de la rue là-bas, on pourra voir sa maison sur la gauche.

— Elle est comment ? demanda Blade.

— Brune, les cheveux courts, avec des petits seins tellement beaux que tu sais pas quoi faire avec quand tu les vois, et une…

— Pas elle, le coupa Blade. La maison.

— Pourquoi que tu veux savoir ça ? demanda Bahald. Tu verras bien quand on sera devant !

— Parce que moi aussi je me méfie, que j’aime bien moi aussi me poser des questions ! lui rétorqua Blade. Et aussi pour deux autres raisons que je t’expliquerai plus tard ! Ça te va ?

— C’est une maison comme toutes les maisons, s’empressa de répondre Amel. Carrée, avec une cour au milieu, un jardin autour et un mur autour du jardin…

— Il n’y a qu’une entrée ?

— Ben, oui, à quoi ça servirait qu’il y en ait deux ?

— Quelle hauteur le mur ?

— Comme d’ici au parapet, dit Amel en le lui montrant du doigt le toit en terrasse d’une maison devant laquelle ils passaient.

Il s’arrêta et se tourna vers Blade.

— J’ai compris ! Tu veux passer par le mur pour le cas où on nous attendrait du côté de la porte.

— Vous faites ce que vous voulez, protesta Bahald, mais moi, je n’escaladerai pas de mur, je passerai par la porte ! Comme tout le monde !

Blade leur proposa un compromis. Eux deux se présenteraient à la porte tandis lui ferait le tour, et ils se retrouveraient à l’intérieur.

Ils étaient arrivés au point de séparation. La maison était à deux pâtés de là. Soudain, Meyko se mit à grogner, les babines retroussées.

— Qu’est-ce qu’il a ? s’inquiéta Amel.

— Ce n’est pas normal ! Il a senti quelque chose, il faut changer nos plans !

Blade lui maintint la gueule fermée et lui parla en le caressant.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On y va quand même ?

— Évidemment, intervint Bahald, on ne va pas laisser cet animal nous dicter notre conduite !

— Ça va, Meyko… Du calme, mon vieux…

Le labrador s’apaisa aussitôt. Blade le caressa encore quelques secondes et lui demanda – en anglais – de ne plus grogner… Amel le regardait avec des yeux ronds.

— Tu ne vas quand même pas croire que cette bête comprend ce qu’il dit ? s’offusqua le Savant. Je te savais naïf, mais pas à ce point-là !

Blade lui jeta un coup d’oeil glacial puis se retourna vers Meyko.

— Naïch ! lui jeta-t-il en le regardant dans les yeux, avant d’enchaîner en anglais : Assis !

Le labrador obtempéra et s’assit sur ses postérieures en le fixant lui aussi, langue pendante.

— Ti dééni ! (La patte !)

À nouveau, Meyko obéit et lui tendit sa patte gauche.

Blade se redressa, et se tourna vers les deux hommes pétrifiés.

— Bon, on y va ? dit-il en passant la main devant leurs yeux pour les tirer de leur paralysie.

À ce moment-là, le chien se remit à grogner, plus fort encore, et détala brusquement vers la maison en aboyant.

— Les voilà ! Ils sont là-bas ! cria une voix. Les aboiements se multiplièrent. Il y eut des cris, des ordres, une longue plainte de Meyko. Puis plus rien. Le silence.

— Ils l’ont tué ! dit Blade, les mâchoires serrées. Il ne pensait pas à tout ce que cette disparition

impliquait pour l’avenir du projet DX, aux espoirs déçus de Leighton, aux complications que lui-même devrait sans doute endurer…

Il venait seulement de perdre un chien.

— C’était un piège ! Tu nous as vendus ! haleta Bahald à son copain atterré.

Galopant à perdre haleine à travers les ruelles de Fahren, les trois fuyards tentaient à présent de reprendre leur souffle, cachés dans l’encoignure d’une porte cochère.

— Non, je vous assure, j’y suis pour rien !

— Ah oui ? Alors comment ont-ils su qu’on irait là ? Sinon parce que tu les as prévenus ? C’était ton idée !

— Mais pas du tout ! Je ne sais pas comment ils ont fait, pas plus que vous !

— Moi, je le sais ! dit Blade avec fermeté. C’est Tradam ! Il peut percevoir nos pensées.

— Non, objecta Bahald. Pas si loin du palais, et surtout pas au milieu de la ville, il y a trop de monde !

— Oui, mais tu oublies qu’ils sont tous en train de dormir ! objecta Amel. Au contraire, c’est encore plus facile ! Oui, ça doit être lui ! C’est comme qui dirait aussi facile que de voir une étoile si y en avait qu’une !

Il avait raison. « Petite étincelle luit en ténèbres » se dit Blade, avant d’être lui-même ébloui par une intuition. Aussitôt il s’efforça de penser à autre chose. Il ne fallait pas que Tradam sache ! Comme dans l’Écritoire, il subordonna ses pensées au réel, laissa ses sens guider son esprit.

— On retourne chez son amie ! dit-il subitement tout en observant les façades, les fenêtres, ses deux amis pantois…

— Tu vois, qu’est-ce que je disais ? dit Bahald.

— Tu disais que c’était moi ! Alors faudrait savoir ! Tu crois qu’on est complices maintenant ? Qu’il n’y a que toi de clair ?

— Faites-moi confiance… dit Blade, avant de faire demi-tour pour reprendre le chemin de la maison de Choulia.

Les autres n’avaient pas bougé.

— Vous pouvez m’attendre là, ajouta-t-il avec la même fermeté. Je ne serai pas absent longtemps.

— Pas question, fit Bahald en lui emboîtant le pas.

Jusqu’à ce qu’ils arrivent à proximité de la maison, aucun ne dit le moindre mot. La tâche de Blade, plus libre de la maîtrise de ses pensées, s’en trouva d’autant facilitée.

Il y avait des Chapwans un peu partout autour de la maison. Blade et ses amis s’approchèrent silencieusement, jusqu’à n’avoir plus qu’une rue à traverser.

Trois Chapwans montaient la garde. L’un d’eux avait son casque accroché à une bretelle de sa tunique de cuir.

— La lune ne vas pas tarder à se lever, murmura Amel.

— Restez-là, je reviens ! fit Blade avant de longer le mur et disparaître dans l’obscurité.

Cette fois, Bahald n’avait pas l’intention de le contredire.

— Je suis sûr que c’est un type bien, on peut lui faire confiance ! fit Amel.

Après quelques secondes de silence, Bahald revint à la charge :

— S’il n’est pas revenu dans cinq dîmes, je pars !

Au-dessus des toits, au sud, sur leur droite, le ciel commençait à s’éclaircir.

Il y eut quelques bruits étouffés, puis une voix déchira le silence… « Il est là ! »… Et tout redevint calme.

Quelques secondes plus tard, Blade revenait auprès de ses compagnons avec trois casques des Chapwans.

— Mettez-les ! dit-il en en tendant deux.

Amel s’exécuta sans réfléchir. Le Savant hésitait.

— Mets-le ! insista Blade plus autoritaire. Je t’expliquerai après.

Bahald enfila son casque qui se révéla un peu trop petit pour lui. Il l’échangea avec celui d’Amel.

— Bon, fit Blade lorsqu’ils furent tous les trois casqués. Maintenant, Tradam ne peux plus percevoir nos pensées, connaître nos projets. Allons parler de ça ailleurs, il vaut mieux ne pas traîner dans le coin.

Ils marchèrent un instant en silence. La lune s’était levée, jetant une clarté d’aube délavée sur la ville endormie.

— Bon, alors, c’est quoi cette histoire ? fit Bahald en retirant son casque.

— Remets-le !

Sa voix était d’une telle fermeté que Bahald ne put faire autrement que d’obéir.

— C’est ce qu’a dit Amel tout à l’heure, reprit Blade, qui m’a fait comprendre.

— Moi ? s’étonna Amel, très fier derrière la visière de son casque.

— Oui… Que Tradam n’avait pas de difficulté à nous localiser parce que toute la ville dormait.

— D’accord, et alors ? Quel rapport avec les casques ?

— Je me suis demandé comment il faisait pour percevoir nos pensées dans son palais. Il y a moins de monde qu’ici, en ville, mais quand même… Tous ses gardes, ses serviteurs, les artisans, les courtisans, ça fait pas mal de cerveaux à sonder… !

— Jusque-là, je suis d’accord, mais je ne comprends toujours pas, insista Bahald toujours aussi méfiant.

— Souvenez-vous, reprit Blade : quand les gardes nous ont escortés vers l’arène… En traversant la place, un homme s’est fait bousculer et son bonnet est tombé. Vous avez remarqué le bruit que ça a fait ? Il était en métal !

— Oui… Je comprends, fit Amel, visiblement enthousiaste. Les gens dans l’arène… Tout le monde portait quelque chose sur la tête ! Les gardes comme le public.

— Exactement, enchaîna Blade, tu as tout compris. Le métal est une barrière pour le pouvoir de Tradam. En tout cas, pour celui-là. Avec nos casque de métal, il ne peut plus fouiller dans nos pensées !

 

— Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Bahald, bien moins soupçonneux depuis l’épisode des casques.

Ils avaient atteint les limites de Fahren. La première lune était maintenant au-dessus de l’horizon. L’autre ne tarderait pas à apparaître à son tour.

Devant eux s’étendaient des champs, une prairie vallonnée, une forêt au loin sur la droite.

— Est-ce que vous connaissez un certain Yoshou ? demanda Blade.

Les deux hommes se regardèrent, effarés.

— Tu… Tu connais Yoshou ?

Amel était visiblement trop surpris pour pouvoir balbutier autre chose que la question retournée. Le Savant, quant à lui, avait retrouvé sa grimace de défiance.

Blade estima qu’il était temps de leur raconter toute son histoire. Depuis son arrivée dans la salle de Lecture, jusqu’à celle dans leur cellule.

— Le désert, ça devait être une illusion provoquée par Tradam, fit Bahald, revenu à de meilleurs sentiments.

— Oui, enchaîna Amel, y a pas désert chez nous. En tout cas, pas que je sache. Dis donc, c’est incroyable que t’ai rencontré Yoshou ! Pas étonnant que Tradam t’ait réservé un traitement de faveur : c’est le chef des Résistants. Il est le seul dont les pouvoirs sont presque aussi puissants que ceux de Tradam !

— Cet endroit souterrain, vous savez où il se trouve ?

— Non, on ne le sait pas. Et si on le savait, je suis pas sûr qu’on te le dirait.

— C’est vrai, renchérit Amel. Je veux dire, c’est vrai qu’on ne sait pas où il se trouve. Mais moi, si je le savais, je te le dirais…

— Depuis combien de temps ce mouvement de résistance existe-t-il ?

— Ça aussi, c’est difficile à savoir… Mais moi, j’ai commencé à en entendre parler, il y a moins de deux solis.

 

Blade se fit expliquer leur découpage du temps. Un solis était une année, les jours étaient à peine plus courts que sur Terre, il y avait dix mois de vingt-cinq jours. Or, les rebelles ne pouvaient pas avoir creusé et aménagé un tel endroit en si peu de temps…

— Est-ce qu’il y avait des carrières souterraines dans la région ? Ou une mine ? Un réseau de galeries naturelles ?

Ni Amel ni Bahald ne le savaient.

Après un court silence, tous trois réagirent exactement en même temps :

— Le Lisant ! s’exclama Blade.

— Murak ! s’étaient écriés Bahald et Amel. On l’avait presque oublié le pauvre…

— Pas moi, fit Blade. Je lui ai promis que je reviendrai le sortir de là-bas. C’est juste que je ne pensais pas le faire aussi tôt.

— On croyait que tu plaisantais, dit Bahald. Enfin, que t’étais pas sérieux, que t’avais dit ça juste pour le rassurer, lui balancer un peu d’espoir avant de partir.

— Parle pour toi ! s’insurgea Amel. Moi, je savais qu’il ferait tout pour le libérer !

— Oui, bon… De toute manière, qu’il ait dit ça sérieusement ou pas, on ne va quand même pas retourner se jeter dans la gueule d’un Meyko !

— Quand je fais une promesse, je la tiens toujours.

— Et bien cette fois, ce sera sans moi !

— Bon, et ben nous, on y va, fit Amel, sur un ton décidé.

— Tu ne veux pas nous accompagner ? Tu es sûr ? insista Blade.

— Laisse-le, c’est une tête de mule. Et puis comme disait ma grand-mère : « vaut mieux être deux que deux et demi ! »

La deuxième lune n’allait pas tarder à se lever. Sur Terre, pendant une éclipse totale de soleil, il y avait à peu près la même lumière.

Blade et Amel firent demi-tour et reprirent le chemin du palais de Tradam. Leurs casques légèrement lumineux se balançaient dans la pénombre. Ils n’avaient pas encore parcouru une centaine de pas qu’un bruit de galopade dans leur dos les fit se retourner.

— Attendez-moi ! cria Bahald en courant les rejoindre.


 CHAPITRE XII

Agrippé aux barreaux de sa cellule, Murak le Lisant pleurait. De joie, de gratitude, d’espoir.

Amel et Bahald n’arrêtaient pas de le toucher, de lui tapoter les joues, les épaules.

Seulement ponctués de rires et d’onomatopées chargés d’émotion pure, cet échange muet avait de quoi émouvoir les cœurs les plus rudes.

Mais, dis donc… fit brusquement Amel en se retournant vers Blade. Il n’a pas de casque, lui !

C’est exprès, dit Blade.

Le Lisant essuya ses larmes du revers de la main et effectua une courte série de signes.

Amel se chargea de lui répondre.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Blade.

— Il voulait savoir comment on avait fait pour entrer… Amel est en train de lui expliquer tout ce qui nous est arrivé depuis hier soir…

— On n’a pas le temps ! Il racontera plus tard !

— Il voulait aussi savoir, continua Bahald, comment on comptait le faire sortir.

C’est pour ça que je n’ai pas prévu de lui donner un casque. Nous, on ne pourra jamais ouvrir cette porte. Il faut que quelqu’un le fasse pour nous.

Je… Je crois que j’ai compris… Ou plutôt, j’ai peur d’avoir compris : tu veux que Tradam sache qu’on est là, c’est ça ?

Oui et non. Plus exactement, je veux qu’il sache que je suis là. Vous, vous restez à l’écart et vous intervenez dès qu’il apparaît !

Tandis qu’Amel continuait de « parler » au Lisant, autant avec le visage qu’avec les mains, Blade retira son casque.

— C’est de la pure inconscience ! Tu ne t’es pas encore fait une idée des pouvoirs de Tradam ?

— Oui, je sais qu’il est particulièrement puissant, mais…

Se tapant la tempe de l’index, il leur rappela qu’ils avaient leurs casques. En même temps, il cherchait aussi à leur faire comprendre qu’il était un peu fou.

Du moins voulait-il le laisser penser. Car une autre façon de tromper le contrôle de Tradam était de n’avoir de paroles ou de pensées qu’à double sens…

Blade s’approcha ensuite d’Amel, mit fin à sa séance de mime avec le Lisant et lui fit signe de se poster aux côtés de Bahald. Puis, par gestes, il s’efforça de rassurer Murak dont le visage avait cédé à la perplexité et alla s’accroupir devant la grille comme s’il en examinait les charnières.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Le Lisant venait tout juste de s’accroupir à son tour pour lui signifier qu’il ne comprenait pas ce qui se passait, lorsque Blade vit ses yeux s’écarquiller et son regard se figer.

Lorsqu’il était prisonnier, il avait remarqué que Tradam était apparu, les deux fois, au même endroit. Il savait donc exactement où le tyran devait normalement surgir. Au jugé, il plongea donc en se retournant et lui enserra les jambes avant que l’autre n’ait eu la possibilité de réagir, de lui envoyer un charme, un sortilège ou tout autre maléfice paralysant.

Les deux adversaires chutèrent ensemble sur le sol. Aussitôt Blade sentit qu’il ne pouvait plus bouger. Mais il lui tenait les jambes et pouvait parler :

— À vous ! cria-t-il en direction d’Amel et Bahald. Mettez-lui mon casque !

Car Blade avait escompté que si le fer était « isolant » pour le récepteur, avec un peu de chance, il le serait aussi pour l’émetteur.

Il ne s’était pas trompé, mais un événement se produisit que Blade n’avait pas prévu et qui, en outre, allait jouer en leur faveur.

Voyant qu’il était piégé, Tradam avait lancé son processus de transplantation. Mais, troublé sans doute par la réaction instantanée de son adversaire, il ne fut pas assez rapide. Amel, lui, avait compris l’intention de Blade et l’urgence de leur réaction. En un éclair, il avait arraché le casque des mains de Bahald, plongé sur Tradam et réussi, en l’assommant presque, à l’en coiffer avant qu’il n’ait eu le temps de disparaître… De complètement disparaître en tout cas. Car une partie de son corps avait déjà quitté le couloir des cellules. Non pas le haut, le bas, ou un côté, mais une « proportion » de son corps.

Tradam était devenu opaque, légèrement translucide, mi-réel, mi-fantomatique ! Et mortifié ! Lui, le plus grand des sorciers de ce monde s’était fait berner par un trio d’homme ordinaires !

Bahald qui les avait rejoint en resta bouche bée.

— Aide-moi à lui tenir les bras ! lui cria Amel. Il ne faut pas qu’il retire son casque !

Ce fut Blade qui vint à sa rescousse. Sa paralysie avait cessé. Avec sa poigne, Tradam n’avait aucun espoir de pouvoir libérer ses bras.

— Donnez-moi de quoi l’attacher !

Le Lisant comprit ou devina ce que voulait Blade, ce fut lui qui réagit le premier. Il se défit de la corde qui lui servait de ceinture et la passa entre les barreaux.

Tradam était à leur merci.

— Vous ne vous en sortirez pas ! Des gardes ne vont pas tarder à venir !

— Chaque chose en son temps ! Pour l’instant, tu vas ouvrir la porte de cette cellule.

— Pour ça, il faut que vous m’enleviez ce casque, fit Tradam avec un rictus de victoire.

— Mais… mais c’est vrai, il a raison ! gémit Bahald. Tout ça n’a servi à rien. Et si on lui retire son casque, il va nous glisser entre les doigts.

— Pas sûr, fit Blade. Il n’était pas toujours là pour ouvrir. La plupart du temps, c’était un garde qui s’en chargeait. Et aucun ne s’est présenté à nous sans son casque. Ça doit donc être possible même à travers le fer.

Blade n’avait fait que penser à voix haute, il n’en était pas sûr du tout. Tradam aurait pu leur mentir et s’en tenir à son affirmation, mais son visage le trahit. Il était blanc comme linceul et ce qu’il restait de lui se mit à trembler comme une feuille à l’article de la mort.

— Si tu ouvres cette grille, je te retirerai ton casque.

— Tu ne le feras pas, tu mens !

— Je tiens toujours mes promesses !

— Tu es fou, intervint Bahald, c’est du suicide ! À quoi ça sert de le sortir de là si, moins d’un cycle plus tard, on s’y retrouve à nouveau tous les quatre ?

— De toute manière, vous n’irez pas loin ! ricana Tradam. Alors, je peux bien vous l’ouvrir cette fichue grille…

Il fit mine de se concentrer mais rien ne se passa.

— Dans cet état, je ne sais pas si j’y arriverai, fit-il, les traits tendus par l’effort.

— Tu n’es peut-être plus aussi consistant, mais j’ai encore assez de surface pour te rouer de coups. Je suppose que tu n’as pas oublié comment j’ai ravagé tes Chapwans dans l’arène ?…

Au moment où Blade prit son air le plus menaçant et leva son poing, il entendit la grille s’ouvrir dans son dos.

— Ça marche ! ça marche ! s’écria Amel.

Murak se précipita dans ses bras en poussant des borborygmes de joie.

— Une promesse est une promesse, dit Blade.

Il prit alors le casque d’Amel et s’apprêta à retirer celui de Tradam qui avait retrouvé toute son assurance et son dédain.

— Attends ! Tu ne vas pas le faire ! s’insurgea Bahald en lui saisissant le bras. T’es pas obligé !

Blade le repoussa durement, saisit le casque de Tradam et l’échangea en un clin d’œil avec celui d’Amel.

— J’avais donné ma parole, je l’ai tenue, dit-il avec un sourire, en propulsant Tradam d’un grand coup de pied à l’intérieur de la cellule.

 

 

 

— Je n’en reviens pas que vous ayez pu vous échapper de chez le Voyeur, s’extasia Yoshou après avoir entendu le récit que lui firent Amel et Bahald de leur évasion. Et que vous y soyez retournés pour libérer Murak !

Les quatre fugitifs avaient marché quasiment toute la journée à travers la campagne pour rejoindre le repère des Résistants. Blade n’était pas mécontent d’y aller cette fois par ce moyen de transport tout à fait naturel qu’était la marche à pied !

Périodiquement, l’un d’eux retirait son casque et tentait de mentir le plus sincèrement possible pour envoyer Tradam et ses gardes sur de fausses pistes. Tantôt ils faisaient semblant d’être cachés à l’intérieur du palais, d’autres fois dans une auberge, ou d’être en route vers les collines du Nord, d’être pris dans une bourrasque près du fleuve qui coulait à l’Est… Et pour finir, ils lui avaient fait croire qu’ils s’étaient enfuis par la voie des airs, sur une machine construite par Blade !

À leur arrivée, Murak avait d’abord tenu à revoir ses compagnons de la confrérie des Lisants, ce qui pouvait se comprendre. Blade lui avait alors demandé de ne révéler à personne d’autre le secret de leur évasion et de s’assurer qu’aucun Lisant ne le ferait.

Ils s’étaient ensuite fait conduire auprès de Yoshou qui les reçut dans sa caverne privée, particulièrement heureux de retrouver Blade et d’apprendre ce qui lui était arrivé depuis deux jours. Diouvi et Louma lui avaient, en effet, raconté qu’il s’était évadé, ce qui l’avait sérieusement alarmé puisqu’il savait où se cachaient les Résistants.

— J’ai l’impression que cet homme peut réussir des choses plus incroyables encore, conclut Amel.

Bahald, quant à lui, essaya d’un sourire emprunté de se faire pardonner sa méfiance.

— C’était en partie intéressé, précisa Blade. Sans Murak, nous n’aurions jamais pu vous retrouver. Il semblerait qu’à ma sortie de chez les Lisants, j’aie été victime d’une hallucination. J’ai vu un désert où il n’y en avait pas…

— C’était moi, avoua Yoshou avec un sourire coupable. Je ne pouvais pas te laisser la possibilité de situer notre repère. Mais ce n’est pas moi qui ai choisi le désert, je n’ai fait que matérialiser une image qui était en toi…

L’Officiant alla ensuite chercher une vieille bouteille poussiéreuse, quatre gobelets de terre cuite, et leur proposa de trinquer à la chute de Tradam.

Tout en buvant le verre des retrouvailles, il expliqua alors à son hôte comment lui et un premier groupe de Résistants avaient retrouvé, par hasard, tout un réseau de grottes naturelles près d’un ancien cimetière souterrain abandonné, celui-là même où Blade avait affronté une armée de zombies.

Ils avaient depuis vécu sous terre, partageant leur temps entre l’aménagement de leur univers souterrain, l’entraînement au combat et au maniement des différentes armes, ainsi qu’à des sorties toujours risquées et uniquement réservées à la chasse ou au recrutement de nouveaux partisans.

Toutes ces sorties se faisaient toujours en duo, avec une Porteuse. En cas de mauvaise rencontre, elles permettaient de toujours pouvoir battre en retraite. De garder aussi le secret sur l’emplacement du repère, puisqu’ils ne laissaient jamais aucunes traces.

Seul l’espoir de pouvoir un jour se débarrasser de la tyrannie de Tradam les aidait à supporter cette existence d’enterrés vivants et, grâce à Blade, ce jour devenait plus proche qu’ils n’avaient jamais osé l’imaginer.

— Quant à Diouvi et Louma, je vais les faire arrêter, fit Yoshou, comme à regret. Je les appréciais beaucoup, mais je ne peux pas me permettre de laisser une telle trahison impunie !

— Au contraire, lui rétorqua Blade, non seulement tu le peux, mais tu le dois ! De nouveaux temps doivent toujours se fonder sur la mansuétude et le pardon plutôt que sur la sévérité. Il faut offrir à chacun la liberté de changer en même temps que change le pouvoir. Ce n’est qu’après, en revanche, que justice et fermeté doivent prévaloir.

— Tu n’es pas qu’un grand combattant, dit Yoshou avec un profond respect. Tu es aussi un homme avisé.

— De plus, j’ai cru comprendre qu’elles avaient des circonstances atténuantes. Je voudrais d’abord tirer cela au clair.

— Bon, on va peut-être pouvoir maintenant s’accorder un peu de bon temps ? fit Amel, toujours plein d’à-propos.

— Oui, vous l’avez bien mérité, approuva Yoshou. Je vais donner des ordres pour que vous soyez particulièrement traités.

— Ah, voilà des choses que j’aime entendre ! Moi, je voudrais me laver d’abord, ensuite faire un bon repas et…

— Tout sera fait comme vous le désirez.

— La nouvelle de notre évasion ne sera pas longue à faire le tour des souterrains, intervint Blade, même si vous êtes plus nombreux que je ne le croyais. Avant, je voudrais régler le problème des jumelles, Diouvi et Louma.

— Que comptes-tu faire ? s’enquit Yoshou.

— Peux-tu les convoquer toutes les deux en même temps, m’organiser une rencontre sans qu’elles ne se doutent de quoi que ce soit ?

— Sans problème ! lui assura Yoshou avec, dans le regard, une lueur que Blade avait déjà remarqué dans celui de son vieil ami J.

 

 

La rencontre aurait lieu chez elles, dans leur local. C’est Yoshou qui en avait eu l’idée. Il pensait, à juste titre, qu’elles se méfieraient moins, puisqu’il s’agissait d’un endroit sans ouverture. Il suffisait juste d’agrandir un conduit d’aération de manière à ce que Blade puisse s’y glisser.

C’est Bahald qui avait ensuite suggéré de faire dire à chacune que l’autre voulait la voir. Elles se transporteraient donc toutes les deux chez elles, où Blade les attendrait pour les accueillir.

Au cours de ses missions, Blade avait toujours été frappé par cette capacité des hommes – surtout des femmes – à recréer dans les conditions les plus précaires et avec les moyens du bord un minimum de charme et d’agrément.

C’était le cas ici. Deux bouts de tissus, trois rochers, une planche de bois et quelques objets récupérés, permettaient, avec un brin de goût et d’ingéniosité, de réaliser des merveilles.

Il n’y avait qu’une pièce, assez vaste pour deux, creusée dans la roche blanche.

— Qui… Qui êtes vous ? fit une voix derrière lui.

Blade se retourna. C’était Louma.

— Attends ! Ne pars pas, je dois te parler ! lança-il aussitôt. Tu n’as rien à craindre !

Elle recula, le visage marquée par la crainte, mais elle ne s’était pas transportée. Blade devait profiter de ce fragile avantage.

— Je sais que vous ne pouviez pas faire autrement… que TU ne pouvais pas faire autrement. J’ai rencontré Tradam, j’ai vu quel homme il était et ce dont il était capable !

Louma le fixait, toujours indécise, encore incrédule.

— Tu n’as rien à craindre de moi. Ni de…

Diouvi apparut à son tour. Sa surprise fut plus grande encore.

— Il faut que vous m’écoutiez ! dit Blade aussitôt. Je vous promets de ne pas m’approcher davantage. Ainsi, vous pourrez vous transporter quand vous le voudrez.

Pour leur prouver sa bonne volonté, ce fut lui qui recula de deux pas, jusqu’à un gros rocher plat qui devait faire office de tabouret.

— Alors, qu’as-tu à nous dire ? demanda Diouvi. Sûrement que tu ne nous en veux pas, que tu ne chercheras pas à te venger, que tu nous comprends et que tu ne diras rien… C’est ça ?

— Oui, c’est ça. C’est exactement ça.

— Tu parles ! Tout ce que tu veux, c’est nous baiser !

— Pourquoi pas ? J’avoue y avoir déjà pensé… Mais ce ne serait pas sans votre consentement.

Un éclat de désir traversa le regard de Diouvi qui se ressaisit aussitôt. Quant à Louma, elle semblait déjà toute acquise à la cause de Blade.

— Cela dit, tu avais raison, Diouvi, sauf sur le dernier point. Yoshou est déjà au courant. Il sait aussi que je suis là, et il ne fera rien contre vous sans mon accord.

— Je crois qu’il est sincère, intervint Louma. Et puis, il a réussi à s’échapper des griffes de Tradam !

— Je crois avoir compris pourquoi vous m’avez livré, fit Blade en se levant.

— N’approche pas ! le menaça Diouvi. Sinon, je me transporte !

— Au cimetière, avant de disparaître, tu m’as affirmé que vous étiez « une ». C’est Tradam qui vous a… séparées, c’est ça, n’est-ce pas ?

Leur silence l’encouragea à poursuivre.

— Par un de ses maléfices dont il a le secret, il a séparé le bien et le mal qui était en vous. Ou bien dois-je dire, en toi ?

Les deux jeunes femmes paraissaient soudain très abattues. Diouvi se laissa tomba sur leur couche, une superposition de couvertures et de peaux. Avec de la terre intercalée.

Blade se leva et s’avança. Cette fois, aucune ne protesta.

Louma, le regard planté dans le sol, raconta d’une voix basse et monocorde…

— C’est pour ça que nous avons rejoint les Résistants. C’était il y a deux ans… Une éternité… Je me suis refusée à Tradam, j’ai osé le défier. Je croyais pouvoir m’enfuir, me cacher, grâce à la trans-portation… Mais il m’a retrouvée. Pour me punir, il m’a… séparée de moi-même…

— Il m’a désunie, fractionnée, continua Diouvi tandis que Louma se laissait aller à pleurer. Alors j’ai fui, ou plus exactement, nous avons fui, et nous sommes venues nous réfugier ici.

— Quand tu t’es échappé de la salle de Lecture, le jour de ton arrivée, et que Tradam t’a envoyé ses Chapwans, Yoshou a choisi une Porteuse pour aller te récupérer.

— Le hasard a voulu que ce soit elle…

Blade avait deviné la suite. Il avança encore, prit Louma dans ses bras, et continua à sa place :

— C’est à ce moment-là, pendant qu’elle était dehors, que Tradam est entré en contact, n’est-ce pas ? Il lui a promis que si tu me livrais, il vous rendrait à votre intégrité…

Un long silence suivit. Blade aida Louma, qui semblait épuisée, à s’allonger près de son double. Ou de sa moitié.

— Y a-t-il un moyen de briser ce sortilège ?

— Un seul, répondit Diouvi entre deux larmes…

— La mort de Tradam !


 CHAPITRE XIII

Tu ne voudrais pas prendre un bain ? avait proposé Louma du bout des lèvres.

Pour Blade, ce n’était pas de refus. Après les deux journées mouvementées qu’il venait de passer, son séjour chez Tradam, dont les cellules n’étaient pas – c’est le moins que l’on puisse dire – d’un grand confort, il en ressentait en effet le besoin.

— Prends ma main, lui avait alors dit Diouvi comme au premier jour.

— La mienne aussi, avait ajouté Louma.

Le même sourire éclairait leurs deux visages. Blade estimait connaître assez bien les femmes pour savoir qu’il pouvait maintenant leur faire confiance.

— Où est-ce que vous m’emmenez ? avait-il demandé en prenant leurs deux mains fines et légères.

— Pas très loin, juste à côté…

— De l’autre côté de ce mur…

C’est là qu’est notre salle de bains…

Le transport avait été quasi instantané. Blade avait cligné des yeux, ils s’étaient fermés dans leur chambre et rouverts dans cette salle !

C’était un endroit magique ! Une petite caverne de quelques yards de large, au plafond naturellement voûté et nimbé de cette douce lumière jaunâtre qui, lui avaient-elles enfin expliqué, émanait de la roche elle-même.

Une étroite margelle de pierre, sur laquelle ils se tenaient, entourait un bassin d’eau pure et claire.

L’harmonie presque parfaite du lieu avait été rehaussée d’une touche personnelle. Diouvi et Louma avaient ajouté au charme délicieux de cet endroit en décorant la paroi de peintures d’une exquise naïveté.

— C’est de l’eau courante, toujours propre !

— Elle arrive par là, et ressort par là.

Blade s’approcha du bord du bassin. Il y avait effectivement des orifices de chaque côté, près de la surface, qui jouaient le rôle de trop-plein.

Une brusque poussée dans le dos le fit basculer dans l’eau. Sa fraîcheur lui réveilla tous les muscles et dopa ses neurones. Le fond était à moins de deux yards, juste assez pour s’y tenir debout à l’aise. Au moment où il émergeait, Blade entendit leurs rires au milieu des éclaboussures.

Elles avaient plongé à leur tour, nues.

Blade avait dix-sept ans et demi la première fois qu’il avait fait l’amour avec deux femmes.

C’était chez son oncle Burt, au pays de Galles. Il était allé téléphoner de la ferme voisine (son oncle, un ancien champion du lancement du marteau, disait que si on voulait lui parler, on n’avait qu’à venir le voir). La voisine, une jolie femme tout en rondeurs, avait hébergé cet été-là, une cousine, plutôt, elle, du genre « soixante-huit-tarte » mais sacrément bien roulée. Aussi bien que le pétard qu’elles étaient en train de fumer.

Blade avait fait ce jour-là un grand pas dans son éducation sexuelle qu’il croyait pourtant, du haut de son adolescence, déjà bien avancée. Faire l’amour avec ces deux femmes si différentes, si féminines chacune à sa manière, lui avait ouvert des portes réservées en principe aux boute-entrain {5}…

Depuis, Blade avait eu à plusieurs reprises l’occasion d’enrichir sa technique du « jamais-deux-sans-trois », d’approfondir certaines combinaisons de plaisirs, d’en découvrir de nouvelles. Et ses relations, généralement plus « classiques », en étaient ressorties aussi plus « gagnantes ».

Aujourd’hui, c’était encore différent. Parce que d’abord, leurs ébats avaient lieu dans l’eau. Et surtout parce que Diouvi et Louma formaient un duo absolument unique en son genre. Elles étaient à la fois deux et une !

Le même geste, la même caresse, le même baiser agissait avec la même intensité sur les deux, mais de façon différente. Dans un trio ordinaire, il y a toujours, pour ainsi dire, un partage des sens. La même initiative excite le toucher de l’une, la vue de l’autre… Chacune jouissant passivement du plaisir « actif » de l’autre, et vice versa…

Ici, dans cette salle de bains taillée dans la roche, tout était différent. Blade, quoi qu’il entreprenne, faisait toujours… d’une pierre deux coups.

Après un temps qui lui sembla durer deux éternités, ils sortirent tous les trois ensemble, dans un ultime accord parfait, de cette merveilleuse symphonie amoureuse à quatre mains.

C’est avant de redescendre sur Terre – en l’occurrence, sous Terre – que Blade ressentit les premiers signes avant-coureurs du retour. Lord Leighton avait entamé le processus de rappel.

Contrairement à ce qui se passait les fois précédentes, ces premiers symptômes étaient anormalement forts, aiguës. Généralement, il sentait d’abord des fourmillements aux extrémités, des contractions locales et faibles de ses muscles secondaires, parfois aussi des distorsions visuelles. Mais tout redevenait très vite normal. Comme une voiture dont la jauge commence à clignoter, ou une femme enceinte ayant ses premières contractions, il savait avoir encore un peu de temps devant lui pour terminer l’exécution ou la mise en place de ses plans. De quelques heures, à une journée et quelquefois même plus.

Là, il le savait – ses chairs le savaient – ce serait différent.

— Il faut que j’aille voir Yoshou ! dit-il, en sortant aussitôt du bassin.

Diouvi et Louma eurent en même temps la même expression grave, un mélange de désillusion, de crainte et de colère.

— Non, ce n’est pas ce que vous croyez.

Il n’y avait aucune place pour le doute, tellement il avait mis d’assurance dans ces quelques mots. Les deux femmes ne pouvaient que le croire.

— Le mage qui m’a envoyé ici, chez vous, est sur le point de me rappeler, expliqua-t-il. Je peux le sentir dans mon corps. Et j’ai encore des choses à dire à Yoshou.

Diouvi fut la première à sortir du bassin.

— Je vais te chercher un autre vêtement, dit-elle en se rhabillant. Je vous retrouve dans la chambre.

Elle avait déjà disparu quand Louma sortit à son tour de l’eau. Elle, avait manifestement d’autres intentions. Elle vint se coller contre Blade, se mit à onduler en lui caressant les pectoraux.

— Même si j’avais du temps devant moi, lui dit Blade après avoir déposé sur ses lèvres un tendre baiser, je ne le ferais pas… J’aurais l’impression de te trahir en même temps que je t’aimerais !

Elle le remercia d’un regard ému, au travers, malgré tout, d’un léger voile de déception, et lui prit la main.

— Eh bien, vous en avez mis du temps ! fit Diouvi, déjà de retour avec une nouvelle toge propre pour Blade.

Puis, croisant le regard de son alter ego, incapable d’effacer le souvenir de son désir fautif, elle ajouta, amusée :

— Ce n’est pas grave… A ta place j’aurais fait la même chose !

Et elles éclatèrent de rire toutes les deux.

 

 

— Murak nous a parlé des Scribes de Fahren. Il nous a dit, pour le sang. Maintenant, nous allons nous-même écrire nos grimoires avec le sang des guerriers les plus braves et des mages les plus puissants. Ce seront eux les nouveaux Scribes de Fahren, les volontaires ne manquent pas ! Tradam est à notre merci !

Blade était quelque peu attristé de n’avoir pas assez de temps pour permettre aux résistants de vaincre le mal, en l’occurrence Tradam, par d’autres moyens que les siens.

— Promets-moi quand même, qu’une fois Tradam vaincu, tu feras ton possible pour que nul ne soit plus jamais saigné à blanc, à moins que la cause le mérite…

— Bien sûr, le rassura Yoshou. Telle était mon intention. Cette pratique sera ensuite interdite jusqu’à ce que les générations à venir l’aient oubliée.

Blade avait confiance en lui. Mais comment être sûr qu’un autre assoiffé de gloire personnelle ne viendrait pas annihiler tous les résultats de son trop court séjour parmi ce peuple ?

— Mais, dis moi, poursuivit Yoshou, tu parles comme quelqu’un qui est sur le point de mourir. Ou de partir.

— Partir, c’est mourir un peu, lui répondit Blade avant de lui annoncer l’imminence de son retour en Angleterre.

Une nouvelle vague douloureuse déferlant à travers ses membres vint lui confirmer qu’il n’en avait plus que pour quelques minutes.

— Reste donc avec nous, le pria Yoshou. Tu n’as aucun moyen de te soustraire au pouvoir de ce mage ? Comment s’appelle-t-il déjà ?

— Djee, fit-il en revoyant le visage à la fois doux et austère de son vieux patron. Non, je dois retourner d’où je viens. C’est vrai que je n’ai pas le choix, mais si je l’avais, je partirais quand même.

Les deux hommes communiquèrent un instant dans le silence. Puis, après une nouvelle grimace de douleur, Blade reprit la parole, cette fois pour offrir à son hôte quelques ultimes conseils :

— Ne va pas affronter Tradam dans son domaine… C’est toi qui dois l’amener à venir combattre sur ton terrain… Il viendra, s’il sait où vous trouver. Cela suppose que tu lui fasses savoir où vous vous cachez !

— Mais si je fais ce que…

— Ne m’arrête pas, sinon je n’aurai pas le temps…

Ce n’était plus maintenant qu’une question de minutes.

— Tu dois croire en la victoire, c’est ce qui te donnera la force de renoncer à la clandestinité ! Mais c’est aussi cette force qui te donnera la victoire. Combien avez vous de Porteuses et de Porteurs ?

— Cinquante-sept.

— Alors utilise-les pour que tes hommes quittent les souterrains après que les Chapwans soient entrés. Enfumez-les ! Et retirez les casques des blessés et des morts… Amel t’expliquera… Tu peux compter sur lui. Pour attirer Tradam dans ce piège, fais appel à Diouvi et Louma. C’est vrai qu’elles ont trahi ta confiance, mais, à présent, personne ne souhaite plus qu’elles la mort de ce tyran… Dès que la bataille sera engagée, sers-toi encore des Porteurs pour lui faire croire que vous êtes plus nombreux… Au soir du premier jour seulement, attaque son palais, mais pas pour le prendre, juste pour lui faire croire que c’est ton but…

Il lui sembla que Yoshou avait le regard embué, mais qu’au travers de ce voile brillait une reconnaissance et une détermination sans faille.

Si Blade devait revenir un jour sur ce monde, nul doute qu’il y serait accueilli comme un bienfaiteur.

C’était cela le but de chacune de ses missions, la qualité du souvenir qu’il laissait derrière lui.

Diouvi et Louma firent ensemble irruption dans la pièce, la mine rayonnante. Juste à temps pour le voir disparaître.


 ÉPILOGUE

Lorsque Blade émergea dans le laboratoire, il vit comme d’habitude le visage rassuré de J au-dessus du sien.

Il tourna ensuite la tête et découvrit, à hauteur de la coque celui de Leighton sur son fauteuil électrique. Il y avait quelque chose de nouveau dans son regard. Il semblait bien plus contrarié qu’à son habitude.

— C’est Meyko qui aurait dû revenir le premier ! Comment se fait-il qu’il ne soit pas là ?

Blade s’assit sur le rebord de la coque, mettant ainsi ses attributs génitaux à hauteur de ses yeux.

— Ça, c’est intéressant, dit-il songeur.

— Qu’est-ce qui est intéressant ? lui demanda J.

Blade sauta sur le carrelage, saisit son pagne resté là et le passa autour de sa taille.

— Quand vous envoyez quelqu’un, poursuivit Blade, rien ne peut vous permettre de savoir s’il est toujours vivant.

— Que voulez-vous dire ? grogna le savant en le suivant vers le coin vestiaire, ce qui n’était pas du tout dans ses habitudes.

Blade pensait aux premiers « cobayes perdus » du Projet DX. Lord Leighton, lui, pensait à son chien.

— Allez-vous enfin, oui ou non, me dire ce qui est arrivé à Meyko ?

— Il m’a en quelque sorte sauvé la vie. Et peu de temps après, il est mort.

— Comment ? Comment est-ce arrivé ?

— Vous lirez mon rapport, fit Blade en écartant le rideau du coin vestiaire. Il sera après-demain sur le bureau de J.

— Je veux l’avoir demain !

Blade écarta à nouveau le rideau et passa sa tête.

— Non, ça c’est impossible ! dit-il en profitant pour jeter un coup d’œil vers la pendule. Ce soir j’ai d’autres occupations, et j’ai l’intention de me coucher tôt.

Il était 19 h 27, bien plus tard qu’il ne l’aurait cru. S’il voulait être à l’heure à son rendez-vous avec l’auteur des Feux du hasard, il ne devait pas perdre de temps.

Car il avait bien l’intention, comme il l’avait dit au savant atterré par la perte de son chien, de se coucher de bonne heure.

Mais pas tout seul.
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{1} Fête nationale irlandaise, célébrée le 17 mars, jour commémoratif de la mort de saint Patrick en 461.

{2} Orthographié ribald, le mot signifie « grivois, paillard ».

{3} Plusieurs fois adaptée à l’écran, cette nouvelle – La Mouche – a notamment inspiré David Cronenberg, en 1986.

{4} Ce chiffre – 007 – attribué à certains agents des services secrets britanniques, signifiait qu’ils avaient la fameuse licence to kill, autrement dit, le droit de tuer.

{5} Terme d’élevage : nom donné à un mâle traité aux androgène, utilisés pour détecter les femelles en chaleur (jument par exemple)
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